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PRÉFACE 



C'est une rude tâche que d'écrire aujourd'hui sur la 
Russie : si vous êtes sympathique, on vous traite de 
félon ; si vous êtes hostile, on vous accuse d'exploiter 
l'occasion. Le moyen, pourtant, de rester neutre? 11 
faudrait pour cela ou trop de naïveté, ou trop d'igno- 
rance, ou trop de rouerie. C'est l'affaire des dupes, 
' deduveugles ou des diplomates. 

Quant à nous, nous avons agi simplement, saas 
nous préoccuper si on nous regarderait comme un ami 
ou comme un ennemi de la Russie, comme un parti- 
san de la neutralité absolue ou comme un champion 

a 
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de Tintervention décisive ; nous avons écrit ce que 
nous dictait notre conscience, ce que nous croyions 
être la vérité. 

Bien nous en a pris. 

Jusqu'à présent, nous n'avons eu contre nous que 
des Russes de Técole d'Osten-Sacken ou que des gens 
qui ne se doutent même pas de ce que c'est que la 
Russie. 

Ces derniers ont demandé sérieusement « s'il ne fau- 
drait pas se àéûer, peut-être, de nos investigations. » 
Qu'en savent-ils? 

L'irritation des Russes se comprend mieux, ils sont 
dans le cas de légitime défense. Du reste, nous n'avons 
pas la prétention de leur faire la loi. Quand on peut, 
avec un seul homme et un seul canon^ tenir en échec, 
pendant toute une journée, deux grandes flottes coali- 
sées S on est évidemment au-dessus de toute at- 
teinte. 

Cependant, nous devons le dire , à mesur^ que 
(^opinion s'est éclairée, elle s'est rangée de notre côté. 

Notre Question russe, vieille déjà d'un an, ac- 

* Voir le récit de la feuille officielle d'Odessa sur le dernier bom- 
bardement de celle ville. 
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ceptée tout d'abord en Angleterre et en Allemagne, 
traduite en Suède jusqu'à la dernière lettre, nUs ju- 
gée en France trop violente, trop prématurée; notre 
Question russe Ta emporté enfin. 

Ah I nous dit-on , nous écrit-on èe toutes parts, 
vous aviez bien raison ((uand vous affirmiez : 

Que le prince Menschikoff n'était qu'un brûlot; 

Que les diplomates ne réussiraient à rien ; 

Que la Russie voulait la guerre, et qu'on aurait la 
guerre. 

Notre Russie contemporaine a eu la même chance. ^ 
Un seul reproche nous a été adressé à l'occasion de ,. 
cet ouvrage, c'est d'y avoir poussé trop loin... la mo- 
dération. 

Ainsi la lumière se fait, les esprits marchent. Mon 
Dieu! nous n'ignorons pas tout ce qu'il en coûte pour 
sortir d'une voie, même fausse, lorsque depuis long- 
temps déjà on s'y trouve engagé; nous n'ignorons 
pas eombien est naturelle la colère qu'excitent les im- 
portuns qui s'acharnent à vous désillusionner. La Rus« 
sie avait si bien réussi à enguirlander TEurope ; tant 
d'hommes supérieurs se complaisaient dans l'adoration 
de son omnipotence et des hautes qualités qu'ils pré- 
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taient à son gouvernement I c* était là comme un doux 
oreilli^ «ur lequel il» se promettaient de reposer de 
longues années encore. Et vous venez brusquement 
secouer leur sommeil, vous venez déchirer le satin 
moelleux de cet t)reiller et montrer qu'au lieu de duvet 
il ne renferme que des épines!*,. 

Nous le dirons franchement : ce n'est pas sans de 
grands efforts que nous nous somnàes aussi décidé 
noos-méme à prendre part à cette tâche délicate. 

Depuis plus de douze ans, nous faisions du nord de 
l'Europe, et de la Russie en particulier, Tobjet spécial 
^^e nos études. Nous avions visité la Russie quatre fuis, 
et à chaque fois, notre séjour y avait été long. 

Or, on ne s'occupe pas d'un même pays pendant 
tant d'années sans y prendre un vif intérêt, on ne le 
vrâite pas si souvent sans y contracter des liaisons qui 
obligent. D'ailleurs, chargé trois fois de missions du 
gouvernement, nous avions dû en^ger, en Russie, 
avec plusieurs personnages officiels, des rapports dont 
hous avions toujours eu lieu de nous applaudir ; de gra- 
cieux témoignages nous y étaient venus, en outre, des 
hautes régions du pouvoir, en retour de nos travaux 
académiques déjà publiés, ou d'un splendide présent 
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que nous avions obtenu de notre gouvernement, en 
faveur dS l'université de Finlande. 

Sans doute , au milieu de tout cela , nos yeux ne 
restaient point fermés; nous profitions, le plus qu'il 
nous était possible, des facilités dont nous jouissions, 
pour soulever le voile doré qui flottait devant nous et 
démêler les réalités des apparences. 

Certes, ce n'était point Ki chose facile; tous ceux qui 
sont allés en Russie dans un but sérieux le «ompren^ 
dront. 

m 

Les Russes ont une si grande habileté à jeter, 
comme on dit, de la poudre aux yeux! 

Tantôt, comme s'ils voulaient vous forcer à les ou- 
blier pour ne penser qu'à vous-même, ils vous flatte- 
ront dans ce que votre amour-propre peut avoir de plus 
chatouilleux. V 

En i842, M. d'Arlincourt, visitant la r^idence im- 
périale de Tzarskoe-Célo, fut introduit dans Ta cham^ 
bre qu'occupait l'empereur Alexandre. 

Cette chambre était encore telle que- le tzar Tavait 
laissée le jour de son dernier départ pour Taganrogi 

Au milieu était un bureau, et sur le bureau un livre 
ouvert. 

a. 
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Sur TinvitatioD du cicérone, M. d'Arlincourt jeta les 
yeux sur ce livre. 

surprise ! c'était le Solitaire. 

M. d'Arlincourt sortit de Tzarskoe-Célo convaincu 
que la dernière pensée de Tempereur Alexandre, en 
quittant sa belle villa pour se rendre au lieu où il de- 
vait mourir, avait été pour lui. 

Les Russes se sont applaudis longtemps de cette 
plaisanterie. 

D'autres fois, le^Russes vous aveugleront complè- 
tement, tout en ayant Tair de vous mettre le flambeau 
à la main. 

Ainsi, rien de plus facile, pour un voyageur de dis- 
tinction qui veut visiter la Russie, que d'obtenir du 
gouvernement ce qu'on appelle un feldjeger, c'est-à- 
dire une sorte d'officier de poste chargé de vous faire 
servir des chevaux aux relais, et de vous aplanir les 
difficultés de votre exploration . 

Ce feldjeger, qui tient un peu, beaucoup même, à la 
police, s'acquitte à merveille de son emploi. Seule- 
ment, si vous n'y prenez garde, il vous montrera tout 
le contraire de ce que vous voudriez voir* Nous avons 
entendu citer un étranger qui, pour s'épargner les 
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complaisances importunes de son guide officiel, le gri- 
sait mortellement avec de Teau-de-vie a chaque sta- 
tion qu'il voulait explorer. 

— Quoi donc ! nous disait en 1846 un ancien mi- 
nistre à la veille de notre départ pour la Russie, où nous 
allions remplir une mission commerciale, vous voulez 
aller dans ce pays-là faire des études de commerce? 

— Sans doute. 

— Mais il n'y a rien, absolument rien à y voir ! * ^ 

— Cependant. . . 

— Oh I mon fils y est allé tout récemment, et je vous 
assure qu'il n'y a rien vu, rien du moins qui mérite 
qu'on se dérange... 

— Votre fils n'a peut-être fait que passer... 

— Pardon I il est bien resté deux ou trois mois à 
battre le territoire russe ; on lui avait même donné un 
dcerone attaché à la poste pour lui faciliter ses recher- 
ches ; et, malgré cela, je vous le répète, il n'a rien vu. 

En eflet, il eût été difficile que le fils de ce ministre 
vît quelque chose. 

Les Russes ne se contentent pas de ces moyens dé* 
tournés pour vous masquer leur pays* Ils ont encore 
recours à des dissimulations positives. 
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Pendant notre séjour à Saint-Pétersbourg, en 1840 
ou 4847, quelques officiers prussiens y arrivèrent de 
Berlin, chargés par leur gouvernement d'étudier l'or- 
ganisation des escadrons de la cavalerie de la garde. 

L'empereur Nicolas les reçut avec cette haute poli- 
tesse qui le caractérise et les combla de prévenances. 

— Vois-tu ces messieurs? dit- il en allemand en le» 
. , présentant à un officier de sa garde : ils me sont en- 

^ «iroyés par mon frère de Prusse pour étudier nos es- 
cadrons ; j^ t'ordonne de les leur montrer comme à 
des frères ! 
Puis, prenant l'officier à part, il ajouta en russe : 

— Tu les leur montreras comme tu dois les mon- 
trer. 

L'officier comprit. 

Il se rendit sur-le-champ chez tou3 ses camarades, 
emprunta aux unsdes chevaux, aux autres des hommes, 
à ceux-ci des uniformes, à ceux-là des harnais, et de 
tout cela composa un escadron comme jamais on n'en 
avait vu. 

Le lendemain, au sortir d'un somptueux déjeuner 
où les Prussiens avaient fait amplement honneur au 
Champagne, Tescadron fut exhibé. 
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On s*imagine facilement le succèt i[u'il obtint. 

— Eh bien, dit le confident de Tempereur à ses 
convives, tous les escadrons de la garde lui ressemblent. 

Il n'y avait rien à répliquer. 

Ces exemples, que nous poumons multiplier encore, 
suffisent pour donner une idée des difficultés que ren- 
contre en Russie tout voyageur qui se propose d'étu- 
dier sérieusement le pays. Ce n'est qu'après un long 
séjour, qu'après des observations cent fois contrôlées, 
qu'il peut réussir à échapper au labyrinthe dans lequel 
on se plâtt à l'égarer. 

Nousavons passé nous^-méme par toutes cesépreuves, 
et quand, à force d'attention consciencieuse, de labo- 
rieuse persévérance, nous parvînmes enfin à fixer notre 
opinion, la considération des agréments que nous 
avions goûtés dans la société russe et le souvenir des 
prévenances dont nous y avions été l'objet, nous cau- 
sèrent un vif embarras. Cet embarras redoubla surtout 
quand nous nous décidâmes à écrire. 

D'abord, nous fîmes une sorte de compromis avec 
notre conscience : pour en concilier les exigences avec 
celles de notre délicatesse, nous nous bornâmes a 
des écrits d'érudition ou de littérature : témoin notre 
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ouvrage sur la Finlande ^ notre Saison de bains au 
Caucase f nos Études sur la Russie et le nord de V Eu- 
rope^ etc. Si les affaires politiques ne fussent point 
venues si brutalement dominer la situation, peut-être 
eussions-nous persévéré dans cette voie. Mais qui 
pourrait aujourd'hui se parquer dans un simple rôle 
d'érudit ou de littérateur? 

Or, du moment où nous nous décidions à ^^er la 
Rissie sous le rapport politique, notre situation se 
modifiait radicalement. Il ne s'agissait plus pour nous 
de caresser des souvenirs personnels, de ménager des 
sympathies toujours chères ; nous sortions du champ 
désaffections particulières pour aborder celui des inté- 
rêts généraux : nous devions donc être absolument 
vrai. 

Et voilà pourquoi nous avons écrit la Question russe 
et la Russie contemporaine , pourquoi nous avons écrit 
la Russie et la civilisation européenne. 

Ici, nous prenons la Russie dans les mystères de sa 
vie intérieure, dans Teffervescence de son rayonnement 
extérieur ; c'est un jugement à découvert et sans ar- 
rière-pensée. Si nous avons des actes à flétrir, des 
tendances à anathématiser, à qtii la faute? 



PRÉFACE. XI 

Qu'on ne vienne donc plus nous reprocher, comme 
quelques-uns Tout fait, d'écrire contre la Russie par 
dépit ou par vengeance. Outre que ces reproches sont 
ridicules, ils ne sauraient nous atteindre. Nous n'a- 
vons contre la Russie aucun dépit, parce qu'elle ne 
nous a laissé aucune déception; nous n'avons contre 
la Russie aucun désir de vengeance, parce qu'elle ne 
nous a fait aucun mal et qu'elle nous a toujours libé- 
ralement donné ce que nous lui avons demandé. En- 
core une fois, il ne s'agit point ici d'une question per- 
sonnelle, mais d'une question générale. Nous faisons 
de la politique et non du sentiment, de la conscience 
et non delà politesse. 

Amiens Plato, sed magis arnica Veritas. 

Paris, 1^'^juin 1854. 
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L'autocratie n'a d'analogue nulle part. — Institution aniieuropéenne. — 
Amalgame de toutes les tyrannies. — Varègue, Slavo-Russe, Bysantin, 
Mongol, Caporal. — Origine de Tautocratie. — Rurik et ses compagnons 
^ Asservissement des Russes. -^ Invasion des Mongols. — Ses résultats, 
ivau 111. • 11 fonde Tautocratie. — Par quels moyens. —Développement 
de Tautoeratie sons tous les règnes. <- Son idéal. 

Une Institution qui suffirait à elle seule pour creuser 
un abîme entre la Russie et l'Europe civilisée, c'est l'au- 
tocratie. Cette institution n'a d'analogue nulle part. Ni 
le despotisme niveleur de Louis XI, ni le fastueux abso- 
lutisme de Louis XIV, ni le trône militaire de Napoléon, 
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ni l'omnipotence discrétionnaire des sultans ou des mo- 
narques chinois ne sauraient en donner une idée.^ous 
ces divers modes d'autorité ont uij frein quelconque : 
un conseil, une charte, un livre sacré, une doctrine tra- 
ditionnelle, quelque chose, enfin, qui protège le sujet 
contre l'arbitraire du maître. L'autocratie elle seule ne 
reconnaît point de frein : en sa présence, toute indépen- 
dance abdique, toute garantie s'évanouit, tout mouve- 
ment cesse. 

Pouvoir violent et contre nature, l'autocratie est Ta- 
malgame de tous les monstres de tyrannie qui ont op- 
primé le genre humain. Elle unit le génie despotique- 
ment organisateur du conquérant Varègue à l'astuce déliée 
du Slavo-Russe et à la farouche barbarie du Mongol ; le 
tout couronné d'un byzantinisme argutieux et fertile en 
embûches, et de ce caporalisme brutal qui, durant tant 
d'années, changea en casernes les plus illustres cours 
d'Allemagne. 

,Du reste, pour bien se rendre compte de l'organisme 
si (5omplexe de l'autocratie, il suffit de remonter à son 
origine et d'examiner de quelle manière elle s'est 
formée. 

Si haut que l'on porte les regards dans l'histoire mos- 
covite, on l'y voit poindre aU sommet. Elle s'incarne 
d'abord dans Rurik. Poussé par l'esprit d'invasion, ou, 
comme le raconte Nestor, appelé par les Novgorodiens, 
ce chef Scandinave arrive : soudain il se pose en maître, 
il distribue le pays à ses compagnons, il va même jusqu'à 
lui enlever son nom primitif et originel pour y substituer 
le nom de la région qui Ta vii naître *. Quant au peuple, 

i }£S Basses s'appelaient primitivement Slovènes; Rurili, venn de cette 
Pariie de la Suède que Ton appelait Roalêgén^ c'est-à-dire pays des Russes, 



L'AUTOCRATIE. . 7 

ni Rurik ni ses compagnons n'en prennent souci ; une 
fois le partage fait, chacun s'empare de son troupeau 
et le chasse devant lui. 11 y a bien une sorte de lutte en- 
tre Tantique constitution slave et les usages normands 
importés par les vainqueurs ; mais en définitive ceux-ci 
restent maîtres, et le peuple courbe la tête. Chose 
étrange I les Russes sont dès Tabord tellement subalter- 
nisés, tellement effacés par les Varègues, qu'il n'est 
pas même question d'eux dans les guerres où leur sang . 
coule, dans les traités qu'ils concourent à imposer. 

Tel est aussi le caractère de l'occupation varègue. Que 
cherchent les nouveaux chefs? Des soldats et qon des su- 
jets. Toujours armés, soit par l'ambition, soit par la ja- 
lousie, ils ne prennent pas le temps d'asseoir le gouver- 
nement de leurs provinces sur des bases normales ; ils 
trouvent plus court d'en maintenir les habitants dans 
leur dépendance primitive, certains de se ménager ainsi 
en eux des instruments flexibles à toute entreprise et 
dont le néant politique ne déflorera en rien la personna- 
lité de leurs triomphes. 

Et c'est, ainsi que la chaîne d'esclave se rive de plus 
en itfus au cou du peuple russe ; que- l'embryon de l'au- 
tocratie va se développant à outrance. 

Nous entrons dans une seconde phase : l'astre de la 
domination varègue commence à pâlir. En même temps 
que l'abus des partages a mis le peuple à merci, il a dé- 
centralisé le pouvoir jusqu'à l'énerver. L'empire de Ru-,, 
rik n'offre plus qu'une immense proie morcelée, dont la 
première invasion va dévorer impunément les débris. 

a donné ce nom à h région slave où il s'établit. Ainsi, indépendamment de 
tont ce que la Russie a emprunté au Nord ou à TOccidcnt, elle leur doit en- 
core son nom. 
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D'autres que nous ont raconté cette époque lugubre 
des annales moscovites : les sauvages Mongols, débordant 
sur le sol de Russie comme un torrent ravageur, écra- 
sant sous les pieds de leurs chevaux hommes et choses, 
et substituant, pendant plus de deux siècles, au glaive et 
au sceptre Scandinaves leur pique forgée de fer ouralien. 
Cataclysme lamentable, où disparurent les derniers ves- 
tiges de la liberté populaire, et où Tautocrade, désormais 
à terme, trouva son berceau et ses éléments de croissance 
etde force. 

Ivan III paraît. Serpent et.lion, ce prince croit égale- 
ment à rijnposture et à la violence ; il âe roulera au be- 
soin dans la bassesse et la lâcheté. Nul reproche, nulle 
honte, ne Taffectent ; il suit sa voie sans sourciller; chacun 
de ses actes, glorieux ou vil, magnanime ou cruel, lui 
sert de marchepied pour monter où il veut. 
Il veut être autocrate I 

Qu*a-t-il à faire ? Les Mongols ne Tinquiétent plus ; ils 
se sont dispersés au souffle de leurs propres dissensions-, 
le peuple, muselé, ne dit mot. Quelques petits princes 
seulement sont là debout sur leurs apanages, et deux ou 
trois cités républicaines qui tiennent encore à leursrfran- 
chises. 

Ivan m tourne tous ses efforts de ce côté. La lutte fut 
plus sourde qu'éclatante ; le machiavélisme y domina le 
glaive. Enfin, Ivan l'emporta ; Moscou, qui avait déjà dé- 
t trôné Kieff, absorba Twer etWiatka, et il ne resta plus de 
Novgorod qu'une poussière morte où Ton chercherait en 
vain, aujourd'hui, les traces d'un glorieux passé. 

Alors l'autocratie se dressa comme un géant ; chaque 
principe y avait déposé son élément : levarègue, le mon- 
gol, le slave. Voici le génie byzantin qui vient aussi se 



L'AUTOCRATIE. 9 

fondre à son creuset. En effet, comme pour rendre Dieu 
complice de son infernale création, Ivan III, invoque 
l'Église, et le clergé orthodoxe le proclame Y oint du S^- 
gneuVy Velu de la sainte Trinité. Consécration bien digne 
de ce schisme pétrificateur, qui prend la subtilité pour 
la science, la- résignation et le mutisme pour l'apostolat, 
et qui, n'ayant d'attrait que pour baiser les pieds aux prin- 
ces, n'a jamais su dire aux peuples un motd'êncouraggv 
ment et de liberté. 

Une fois placée sur le pavois, Tatitoeî^tie tend de jour en 
jour à se développer. Chaque règne ifiipiime de nouveaux' 
as'pects à son type. Avec Ivan IV, ellesetransforme en bête 
féroce : Les haches, les gibets, les bûchers, sillonnent la 
Russie d'un bout à l'autre. Plus de paix, plus de sécurité 
nulle part. La mort est sur toutes les têtes; et, pour que 
rien ne manque à ces hideuses saturnales, Ivan convie 
au festin de cadavres préparé par ses satellites les loups 
et les burs des forêts. Boris-Godounoff, qui succède à ce 
monstre, se pose en ennemi de l'âmehumaine ; il change 
le paysan en bête de somme et l'attache irrévocablement 
à la glèbe. Pierre I", Pierre le fort, veut relever l'auto- 
cratie en en faisant un instrument de civilisation. Vaine 
tentative ! l'autocratie peut raser des moujiks et les vêtir 
à l'européenne, mais elle ne peut provoquer en eux la flo- 
raison de l'intelligence. Pierre 1" va plus loin : il chasse 
le patriarche du sanctuaire et s'y installe à sa place. 
Coup d'État immense; mais quel en est le résultat? Pierre 
épuise la sève sacrée sans la renouveler; il enfonce encore 
plus dans la tombe.une Église déjà morte. Ainsi l'autocra- 
tie ne se repaît que de ruines. Vient Catherine II ; avec 
elle l'autocratie tombe au lupanar; la débauche infecte 

tous les cœurs et déprime tous les fronts. Ajoutez à ces 

1. 
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hontes le massacre et le vol sur une échelle inouïe, le mas- 
sacre et le vol do peuples qui veulent rester libres ; et au 
milieu de la plus grande mise en soène d'humanité et de 
philosophie qui fut jamais, Tœuvre de Boris-Godounoff 
oooii^létée, les paysans de la petite Russie liés à la 
môme chaîne que leurs frères de la grande Russie. 
Paul I*"^ double Pierre 111; il fait de Tautocratie une 
maison de fou. Parlerons-nous d'Alexandre? Galant et 
mystique, il trompa et rêva, voilà sa vie! Quant à Nicolas, 
il i^sume et complète ses prédécesseurs : cruel autant 
qulvan IV et que Pierre I'- , mais plus à froid, et sans 
mettre lui-même la main à la hache, il abuse autant 
qu'eux de la vie des hommes. Combien de pages de son 
règne sont teintes de sang! Mais ce qui distingue surtout 
Nicolas, c'est d'avoir tellement soudé le caporalisme à 
Tautocratie, qu'il en a fait en quelque sorte sa forme es- 
sentielle et indélébile. Impossible aujourd'hui de se re- 
présenter un autocrate autrement qu'en capote militaire 
et le sabre au poing. Voilà Tidéal ! i • 

Un des caractères de l'autocratie est de s'identifief si 
exclusivement à la personne qui la représente, que celle* 
ci peut la considérer comme sa propriété «individuelle et 
en disposera son gré. De là vient qu'en Russie le droit 
d'hérédité, cette pierre angulaire de toute monarchie 
absolue, n'a rien de fixe ni de précis. Pierre le Grand 
lègue sa couronne à une maîtresse trouvée dans les baga- 
ges de l'ennemi, et avec laquelle on ne saurait dire qu'il 
ait jamais été légitimement marié*; des aventuriers étran- 
gers ou des assassins indigènes précipitent la succession 

1 Un homme dont loute la vie s*est consumée dans les recherches histori- 
ques, le chancelier Roumianzoff, répétait souvent qu'il n'avait jamais pu 
trouver des preuves satisfaisantes du mariage de Pierre F** avec Catherine. 
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suivant que l'ambition impatiente d*un prince ou d'une 
princesse aiguise leur poignard ou assaisonne leur poi- 
son: Paul P' exclut les femmes, un autre les rappellera ; 
quelque éloigné que soit du trône un rejeton impérial, 
une abdication mystérieuse, une abdication qu'il ignore, 
aussi bien que le peuple, peut soudain l'en rapprocher. 
Aussi les Russes vivent-ils dans un doute perpétuel de 
l'avenir; ils n'osent se livrer au culte de l'héritier pré- 
somptif : qui sait si le fétiche ne sera pas mis à terre par 
le trépas même qui devait l'exalter? 



Jl 
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, Vc'pfiBPle russe fataliste. 



* • 



Etudions maintenant l'autocratie comme principe 
d'autorité, comme levier de gouvernement. • 

L'excès du pouvoir tue le pouvoir; l'homme qui peut 
trop étouffe d'impuissance -.telle est la loi des sociétés. 
Dieu seul peut agir sur les êtres sans sortir de son ab-^ 
solu, parce que son action ne l'arrache point à lui-même, 
l'univers n'étant qu'un reflet, qu'une émanation de sa 
substance. Il n'en est point ainsi de l'homme : si haut 
qu'il se place, dès qu'il veut rayonner sur ses semblables, 
il éveille fatalement en eux deux choses insaisissables. 
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inaliénables : Tintelligence et la liberté. Bon gré, mal gré, 
il faut qu'il compte avec elles. S*U les fait participer de sa 
propre vertu, si, les laissant s'épanouir, il les associe à 
son action, alors il garde son caractère normal, et Tau- 
torité en est le sceau ; dans le cas contraire, c'est-à-dire 
s'il cherche à les étouffer ou à les absorber, l'isolement 
se fait soudain autour de lui : comme il a rompu la lo- 
gique naturelle des relations, il tombe dans le troublé, 
et ne rencontre plus sous ses pas que des muets, des escla- 
ves ou des traîtres. 

Ces derniers traits nous donnent une idée exacte de 
Taut^jcratie considérée comme principe d'autorité. Abso- 
lue comme Dieu, elle s'enveloppe comme Pieu dans Tex- 
clusivisme de son essence; elle se refuse à en épancher 
'• la moindre parcelle, car elle est à elle-même son but, sa 
fin dernière. Si elle a besoin d'instruments, il faut qu'ils 
lui soient tellement identifiés, que l'on perde jusqu'au 
soupçon de leur initiative. iQue lui importent Tintelli- 
gence et la liberté ! Seule agissant, seule responsable^ 
elle ne cherche partout que des automates. 

La conséquence de ceci, conséquence outrageante 
pour l'humanité, c'est que, du moment où l'autocratie 
supprime le moral de ses sujets, elle n'agit plus sur eux 
que par cette portion la plus infime, la plus misérable 
du principe d'autorité, nous voulons dire la force maté- 
rielle. Elle ne convainc ni ne persuade, elle commande, 
elle impose. 

De là, ténèbres et silence autour de son trône. Que 
deviendrait le prestige de son absolutisme s'il était per- 
mis d'en sonder les mystères? 

Sous un gouvernement de natureet de raison, l'homme 
éclairé a droit de conseil ou de remontrance ; l'opprimé 
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crie justice, le coupable miséricorde. Sous l'autocra- 
tie, la loi est autre; Tautocrate a parlé, cela suffît. 
Mais Tautocrate est hoi&me, l'autocrate est sujet à la pas- 
sion, à Terreur. Blasphème ! * 

Et voilà la brèche formidable qui s'ouvre aux flancs 
de l'autocratie. Faible, faillible comme tout ce qui est 
composé de chair et d'os, Tautocrate est forcé, quoi qu'il 
en ait, de se traîner dans sa triste ornière. Qui lui ten- 
drait une main secourable? N'a-t-if pas tout nivelé, tout 
muselé, tout étouffé autour de lui? D'ailleurs, s'il re- 
cherchait, s'il acceptait un conseil, ne descendrait-il pas 
par là même des hauteurs de son indépendance? Il faut 
voir comme les Russes intelligents de Saint-Pétersbourg 
et de Moscou apprécient l'intervention de ce qu'on apr 
pelle les grands corps de l'État dans les affaires du gou- 
vernement, a A quoi bon, demandent-ils, ces sortes de 
machines, puisqu'elles ne sont là que pour approuver, 
que pour sanctionner-, la volonté de l'autocrate? » L'im- 
pératrice Gatherinalïs qui poussa si loin la comédie du 
libéralisme, convoqua un jour dans sa capitale des dépu- 
tés de toutes les provinces et de toutes les peuplades de 
l'empire pour aviser, de concert avec. elle, à doter le 
pays d'une constitution. Or.diaBSune séance solennelle, 
comme les commissaires deJI^Uarine expliquaient à ces 
députés le but de leur convocation, un Tatar demanda 
si, la constitution projetée étant en vigueur, il y aurait 
encore des ukases. Les commissaires ne purent répondre 
négativement. « Alors à quoi bon une constitution, 
s'il doit toujours y avoir des ukases? » dit avec naïveté 
le Tatar. 

Ainsi donc, par la nécessité même de son principe, 
l'autocrate est réduit à ne se fier qu'à lui-même, à n'a- 
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gir que par lui-môme *. A-t-il le temps, la science, les 
études voulues? N'importe, il faut qu'il décide, il faut, 
comme dit Hichelet, qu'il croie àta sagesse, ou plutôt à 
son instinct, à Tinspiration d'en haut, qu'il sente en lui 
le Saint-Esprit. 

Qui ne voit qu'en pratique une telle nécessité mène à 
Tabîme? Il n'est qu'un seul cas où l'autocratie soit vrai- 
ment féconde : c'est lorsqu'il s'agit d'une œuvre "maté- 
rielle. Donnez-lui des pierres à remuer, des canaux à 
creuser, des soldats à aligner, elle fera des prodiges. Il y 
a dans tout autocrate du maçon et du caporal. 

Cet emploi exclusif de la force brutale n'aboutit pas 
seulement à isoler l'autocrate de toute lumière intelli- 
Jjftnte rayonnant hors de lui, de tout conseil libre et 
spontané, il le jette encore aux mains de courtisans 
cupides qui le trompent et le trahissent. 

Quel est donc l'honnête homme qui consentirait à 
s'atteler à son char? Y a-t-il place pour lui là où les plus 
nobles facultés de l'âme sont vourfès à un dédain systé- 
matique? « modeste vertu! s'écrie hypocritement l'im- 
pératrice Catherine II dans un opuscule philosophique 
écrit de sa main *, comment élèveras-tu ta voix jusqu'à 
la hauteur du trône? Le eitoj%n que tu animes sera en- 
seveli dans la terre avant|â^||Kfoir été connu. » 

Des fripons, des voleurs, dés séides farouches et sans 

^ Tout récemment Tempereur Nicolas, se trouvant dans son cabinet avec 
le Grand-Duc Héritier, on lui apporta un dossier, dans lequel il était prouvé 
qu*un des plus hauts dignitaires de la cour se livrait aux déprédations les 
plus scandaleuses. « Quoi donc! s^écria l'autocrate indigné en regardant 
son fils, il n*y a donc que nous deux dans tout Tempire à qui nous paipions 
nous fier? » Quel destin! Et encore Nicolas ne dilatait-il pas trop sa con- 
fiance! Rappelons-nous Pierre m et Paul 1". 

* Cet opuscule a pour titre :Q«J peut être un bon citoyen et un sujei 
fidèle? ' , ■ 
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conscience ; voilà le cortège naturel d'un autocrate. Ils 
ont la mine belle, 11 est vrai, l'habit brodé et constellé; 
mais fouillez leur cœur, quelle effrayante laideur! quelles 
émanations léthifères! Et ceci est logique : FaKme ap- 
pelle l'abîme. Vous n'invoquez que la force matérielle, 
vous ne rallierez à vous que des adorateurs de la ma- 
tière. Grande route de Tégoïsme qu'encombrent à la fois 
tous les crimes et toutes les hontes ! 

Parfois, cependant, une voix. s'élève du désert : qu'on 
lui laisse l'essor libre, et la lumière se fera. Mais soudain 
les valets officiels de courir sus à l'audacieux, et de l'a- 
mener, bâillonné, aux pieds du tzaîCi Pars alors pour la 
Sibérie ou pour le Caucase, triste prophète, ou bien ré- 
signe-toi à être fou ! 

Oui, fou! telle est la peine que les juges de Saint-Pé- 
tersbourg et de Moscou se plaisent à infliger à l'homme 
qui ose penser haut. On le jette au cabanon, et on le met 
au régime des douches froides*. 

fit Un sort terrible et sombre, dit un écrivain russe, est 
■réservé chez nous à quiconque ose lever la tête au-des- 
sus du niveau tracé par le sceptre impérial. Poëte, ci- 
toyen, penseur, une fatalité inexorable les pousse dans 
la tombe. L'histoire de notre littérature est un martyro- 
loge ou un registre des bagnes* Ceux même que le gou- 

* « M. Tschédaeff a été déclaré fou, de par Sa Majesté rautocrate, poar 
s'être permis d'écrire, dans une revue de Moscou, qu'on ne pouvait pas passer 
raisonnablement vingt-quatre lieures eu Russie, que les Russes ne sont pas 
des Earopéens, parce qu'un tzar leur a ouvert une fenôtre glacée sur l'Eu- 
rope et qu'un antre les y a promenés tambour battant ; et enQn pour avoir 
ajouté qae la Russie j eu préférant la religion grecque à la religion catholique, 
s'est retardée dans la civilisation. Le censeur Boldoref^ qui avait laissé 
passer cet article^ fut exilé au couvent de Vassilevsk, et M. Tschédaeff fut 
astreint à la visite joamalière d'un médecin, qui devait lui verser de l'eau 
froide sur la tête. (La Ruitie sous Nicolas f«% par Ivan Oolovine, p; 4M.} 
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vernement a épargnés périssent à peine éclos, se pres- 
sant de quitter la vie. 

« Ryléiepf, pendu par Nicolas. 

(( PouscHKiNE, tué dans un duel à trente-huit ans. 

« Griboiêdopf, assassiné à Téhéran. 

« Lermontoff, tué dans un duel, à trente ans, au 
Caucase. 

« Yénévitinoff, tué par la société à vingt-deux ans. 

« KoLTZOFF, tué par sa famille à vingt-trois ans. 

« Bélinsky> tué à trente-cinq ans par la faim et la mi- 
sère. . . . • 

« — Malheur, dit FÉcriture, aux peuples qui lapident 
leurs prophètes! Mais le peuple russe n'a rien à crain- 
dre, car îi n'y a rien à ajouter à son malheureux sort. » 

Que gagne l'autocrate à cet atroce bâillonnement 
de la langue, à ce stupide épaississement des ténèbres? 
En est-il plus puissant? En est-il mieux servi? Deman- 
dez-le à ceux qu'il emploie. 

Le maître, que leur importe? Ils le traitent en butin 
de guerre, ils se gorgent de ses caprices, ils font curée de 
ses ukases. Ont-ils profit à la loi, ils l'exécutent, sinon, 
non. Qui donc les entraverait? Dieu est trop haut, le 
tzar est trop loin : proverbe russe qui explique à mer- 
veille les abus et l'impuissance de l'autocratie. 

L'autocratie est un chaos où Ton chercherait en vain 
à s'orienter. Nous avons signalé son impuissance. Cette 
impuissance ne s'arrête qu'au bien et aux choses do 
l'esprit. Pour elle, une bonne action est un accident *, 
un hommage au génie, presque une inadvertance. Mais 
les œuvres de la matière grossissent la bourse, le mal 

' On sait qa*AIexandre répondait aax compliments de madame de Staël 
qiiMl n'était quUin heureux accideit. 



L*AUTO(:RAtlE. lî 

flatto la perversité; il importe donc à tous les gens qui 
vivent du trône d'y prêter les mains. Aussi le tzar, 
désobéi si souvent, est parfois au contraire beaucoup 
trop obéi. 

ff Si le tzar, dit Hichjolet avec tant de justesse, était 
toujours trompé, si sa volonté était toujours impuissante, 
il prendrait ses mesures et s'arrangerait là-dessus. Il 
n'en est pas ainsi. Le grand défaut de la machine, c'est 
qu'elle est incertaine, capricieuse dans ses actions. Par- 
fois les volontés les plus absolues de l'autocrate n'abou- 
tissent à rien; parfois un mot qui lui échappe par ha- 
sard a des effets immenses et les plus désastreux. 

« Un exemple : Catherine, envoyant en Sibérie plusieurs 
Français pris en Pologne, avait très-fortement recom- 
mandé (pour ménager l'opinion) qu'ils fussent bien trai- 
tés. Elle le dit et le répéta, ordonna, menaça. Jamais 
aliène futobéie. 

« Autre exemple contraire : Nicolas dit un jour à des 
paysans du Wolga qu'il serait charmé que, dans l'avenir, 
tout paysan pût être libre. Ce mot tombe comme une étin- 
celle-, une révolte immense et le massacre des maîtres en 
résultent; il y faut une armée et des torrents de sang. » 

Nous pourrions ajouter à ces exemples une foule d'autres 
faits que nous avons vus nous-môme ou que nous tenons 
de témoins sûrs. En voici un que nous lisons dans les Mé- 
moires de M. de Ségur, et qui,, par son ridicule même, n'en 
devient que plus significatif. — Catherine II avait un chien 
qu'elle affectionnait singulièrement, et qu'elle appelait 
Siiderlandy en mémoire d'un Anglais qui le lui avait 
donné et qui portait ce nom. Ce '^ien étant mort, la 
tzarine ordonna qu'on l'empaillât. De bouche en bou- 
che, l'ordre cf de faire empailler Suderland » arrive sans 
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autre commentaire au chef de la police. Or il y avait 
à Saint-Pétersbourg un étranger fort riche, naturalisé 
Russe, porteur du môme nom que le caniche défunt. Par 
la plus burlesque méprise, l'officier de police s'en prit à 
lui et voulut le faire empailler vivant. Heureusement 
rétranger était banquier de Timpératrice; grâce à ce titre, 
il obtint, non sans beaucoup de supplications et de larmes, 
la faveur d'en appeler à la clémence de Catherine. In- 
struite de ce qui se passait, la tzarine ne fut pas peu ef- 
frayée des résultats que pouvait avoir un caprice impé- 
rial mal compris, et rendit la liberté à Thomonyme de 
son épagneul. 

a Et voilà, dit à ce propos Michelet, comme tout flotte. 
L'empereur est parfois infiniment trop obéi, contre sa 
volonté ; parfois il ne Test pas du tout. Souvent il est 
trompé, volé avec une audace incroyable. Par exemple, 
à sa barbe, à ses yeux, on vole, on vend eu détail un 
vaisseau de ligue et jusqu'à des canons de bronze. Il le 
voit, il le sait, il menace, il frappe parfois. Et les choses 
n'en vont pas moins leur train. Chaque jour lui montre 
durement et comme avec dérision que cette autorité 
énorme est illusoire, cette puissance impuissante. Cha* 
que jour plus indigné, il se débat, s'agite, fait quelque 
essai nouveau et encore impuissant. Contraste humi- 
liant ! Un Dieu sur la terre, trompé, volé, moqué si ou- 
trageusement ! Rien de plus propre à rendre fou î » 

En môme temps que de sa nature l'autocratie livre 
carrière aux abus d'autorité les plus monstrueux, elle 
les abrite instinctivement sous son aile, et sert à leur 
imprimer une sanction officielle. Il n'y aurait qu'une 
publicité large, qu^ine discussion libre qui pussent l'ai- 
der à les extirper; de publicité, de discussion, elle ne 
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, veut pas. Elle sème l'ombre autour d'elle, sans s'aperce- 
voir qu'en se parquant ainsi, loin de se servir elle-même, 
elle ne fait que prêter les mains à ceux qui l'exploitent. 
Que de grâces ne rendent-ils pas à cette omnipotence 
qui absorbe tout et qui leur rend la responsabilité si lé- 
gère! « Vous vous plaignez de nos violerfces ; vous nous 
traitez de voleurs, de pillards, de bourreaux! Adressez- 
vous au tzar ! Nous ne sommes que ses instruments ; si 
vous souffrez, lui seul doit rendre raison de vos souffran- 
ces. » Les misérables ! ne vont-ils pas jusqu'à prendre des 
air3 de commisération à l'égard des victimes qu'ils égor- 
gent ! A les en croire, leur martyre eût été cent fois plus 
cruel, s'ils n'eussent pris sur eux d'atténuer ce que les 
arrêts du maître avaient de trop excessif. Fouché, comme 
on sait, n'hésitait pas à se vanter d'avoir en maintes 
occasions modéré dans l'exécution les ordres tyranni- 
ques qu'il prétendait lui avoir été donnés par Napoléon. 
Que de Fouchés dans l'empire des autocrates! 

Et l'on s'étonne, après cela, que le peuple russe soit fa- 
taliste ! 



III 



Définition de i*autoeratie, d'après le Swoif on Code des lois rasses. — Théo- 
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Le négociant exilé. — Autocratie et démagogie. — Confusion des mots. 
— Rendez à César. ce qui appartient à César. 

L'autocratie étant le délire de l'absolu, elle tue la loi. 
« 11 n'y a point de loi en Russie, dit Pouschkine ; la loi 
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y est clouée à un poteau, et ce poteau est couronné. » 

En effet, si Ton ouvre le Swody ou Code russe, on y 
lit des phrases de ce genre : a L'empereur est un mo- 
narque autocrate dont la puissance est illimitée. — Dieu 
lui-même ordonne d'obéir à sa volonté suprême, non- 
seulement pai' crainte, mais par conviction. — Le pou- 
voir du gouvernement appartient dans toute son étendue 
à l'empereur *. » Le peuple, de son côté, répète ce pro- 
verbe : « Tout est à Dieu et au tzar î b 

Une telle conception du pouvoir n'a rien de commun, 
on en conviendra, avec l'idée qu'on y attache en Eu- 
rope. C'est de la théocratie superlative. Quelles barrières 
à lui opposer? Mœurs, institutions, usages, droits des 
familles et des individus, privilèges du génie, instincts 
de la nature, voix du sentiment, entraînements du 
progrès, rien n'est sacré pour l'autocrate; il fait li- 
tière de tout. Au seul souffle de sa bouche, les siècles 
suspendent leur course, et Ton voit leur ciment se dis- 
soudre. L'éternité elle-même se trouble dans ses profon- 
deurs. 

Chez les nations civilisées, aucune loi nouvelle n'a 
d'effet rétroactif. Chez les Russes, il en est autrement, 
un simple ukase de leur empereur suffit pour étouffer à 
sa source la loi la plus authentique et la plus universel- 
lement acceptée. Ainsi, nulle garantie; l'autocratie dé- 
capite la tradition et supprime l'héritage. 

Et l'on a appelé cela un pouvoir conservateur ! Dites 
donc révolutionnaire, révolutionnaire au premier chef. 

* Le catéchisme rédigé pour les provinces polonaises dit, eo parlant du 
culte à rendre à Tempereur, qu'il faut se soumettre aux décrets de sa justice, 
a Texeniple du Christ, qui est mort sur la croix. M. de Lamennais s*écrie à 
ce siget : « Il a été donné à cet bomme de reculer les bornes du blasphème. » 
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L*aurez-vous encore assez énergiquement stigmatisé? 

Nous avons parlé d'ukases : c'est ainsi que Ton nomme 
les décrets et ordonnances de Tautocrate. Un ukase porte 
habituellement dans sa formule Texposé des motifs qui 
Vont provoqué; mais il arrive souvent aussi qu'il énonce 
tout simplement que telle est la haute ou plutôt la hau- 
tissime volonté du maître. Ce dernier mode est sans ré- 
plique; tout fléchit devant la hautissime volonté. « Les 
autorités, ou les corps constitués, dit M. Nicolas Tour- 
gueneff, ont quelquefois été admis à adresser au trône 
d'humbles supplications pour faire révoquer certaines 
lois, certains décrets ; mais jamais il n'a été permis à qui 
que ce soit de protester contre la volonté déclarée du sou- 
verain. Dans les affaires d'État comme dans les affaires 
privées les plus importantes, toute discussion cesse, toute 
divergence d'opinion disparaît, toute interprétation de la 
loi devient inutile aussitôt que cette volonté suprême 
vient à se faire connaître. Alors tout est dit, et l'on n'a 
plus qu'à se taire. » Pauvres Russes! 

Ce qui ajoute un nouveau degré d'horreur à un pareil 
arbitraire, c'est que non-seulement il est aux mains du 
souverain, mais il se multiplie encore dans tous les 
agents supérieurs que l'autocrate juge à propos de s'as- 
socier. Voici deux faits : 

Un négociant étranger nemmé M***, établi à M***, se 
trouvant en relation d'affaires avec S***, marchand russe 
de la môme ville, reçut un jour de ce dernier, en paye- 
ment d'une fourniture, un billet à ordre. Vint l'échéance, 
S*** refusa de s'exécuter. M*** attendit, mais en pure 
pehe^U intenta des poursuites. S***, furieux, porta 
plainte au gouverneur, qui envoya aussitôt à M*** l'or- 
dre ie comparaître devant lui. 

2. 
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11 faut observer que ce gouverneur porte une haine 
brutale à tout ce qui n*est pas Russe. 
Dès que M*** fut introduit dans son cabinet : 

— C'est toi, lui dit-il brusquement, qui te permets de 
poursuivre S*** ? 

— Oui, Excellence. 

— Et d'où te vient une pareille audace, à toi étranger? 

— Il n'y a là aucune audace ; je suis dans mon droit ; 
S*** m*a fi^t un billet qu'il n'a pas payé, qu'il refuse de 
payer, et je le poursuis. Votre Excellence n'a rien, ce me 
semble^ à redire à cela. 

— Je n'ai rien à redire î Eh bien ! tu vas me remet- 
tre ce billet, et sur-le-champ, entends-tu î 

— J'en demande bien pardon à Votre Excellence, mais 
je suis forcé de lui désobéir. Le billet qu'elle réclame est 
ma propriété, et je ne connais pas de loi qui airtorise à 
m'en dépouiller. 

— Tu parles de Joi ! Sais -tu bien ce que tu veux dire? 
Je vais te montrer, moi, ce que c'est que la loi. 

En môme temps le gouverneur ouvrit son secrétaire 
et en tira une feuille de papier revêtue du blanc-seing de 
l'empereur. 

— Regarde, dit-il à M***, voilà la loi I 

M*** comprit ; il se hâta, sinon de remettre.au gou- 
verneur le billet de S***, du moins de le retirer des 
mains de la justice. Nous n'avons pas besoin d'ajouter 
que, pour ne pas s'exposer aux rigueurs de la loi, tous 
les marchands de la ville de M*** se gardèrent désormais 
d'accepter le papier de S***. 

E***, autre négociant étranger résidant également 
à M***, expérimenta plus cruellement que le précédent 
les effets de ce que le gouverneur appelait la loi. te né- 
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gociant s'était fait souscrire une lettre de change par un 
seigneur russe, en retour d'une somme d'argent qu'il lui 
avait prêtée et d'une certaine quantité de marchandises 
qu'il lui avait fournies. Le seigneur russe, qui n'avait 
pas l'intention de payer, commença, quelques semaines 
avant l'échéance de sa lettre, à faire courir le bruit que 
E*** avait spéculé sur son inexpérience, et qu'il lui avait 
vendu ses marchandises à un prix exorbitant ; il s'arran- 
^ en même temps de telle sorte, que ce bruit parvint 
aux oreilles du gouverneur. 
Celui-ci fit aussitôt appeler E***. 

— Tu as, lui dit-il, une lettre de change que t'a 
souscrite X***? 

— • Oui, Excellence. 

— Eh bien, je te fais venir pour que tu me la re- 
mettes à l'instant. 

— Mille pardons , Excellence , cette lettre de change 
n'est plus entre mes mains; et d'ailleurs.... 

— Tais-toi < Je vais t'apprendre comment on traite tes 
pareils. 

En vain E*** s'efforça d'expliquer au gouverneur que 
le marché conclu entre le seigneur russe et lui était con- 
forme à la loi, et que son client n'avait engagé sa signa- 
ture que de bon gré. 

Le gouverneur ne voulut entendre à rien. 

Au bout de deux heures E*** se retira. Mais, au mo- 
ment où il allait franchir le seuil de l'hôtel, deux soldats 
le saisirent brutalement au collet, le garrottèrent et le 
hissèrent sur une fei6i<fca( charrette de poste) qui atten- 
dait attelée à la porte. 

— En Sibérie! s'écrièrent les deux soldats, en montant 
à leur tour. 
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Et le cocher mit les bêtes au galop. 

E*** n'eut le temps ni de dire adieu à sa famille, ni 
môme de la prévenir de son enlèvement. 

II lui fallut attendre plusieurs semaines avant de pou- 
voir faire parvenir un mot à sa femme, il lui écrivit de 
Wiatka, ville de l'Oural, située à plus de cinq cents lieues 
de Saint-Pétersbourg. 

Celle-ci chercha aussitôt les moyens de faire mettre 
son mari en liberté. Elle avait des amis influents à Saint» 
Pétersbourg, elle se rendit auprès d'eux, et, par son eti-i 
tremise, réussit à intéresser la fille aînée de Tempereur, 
la duchesse de Leuchtenberg à son malheur. Le gouver- 
neur de M*** reçut de la princesse une lettre pressante; 
il apprit en même temps que la femme de E"** était de 
retour. 

— Qu'on fasse venir cette femme ! ordonna-t-il. 

— Ah ! ah ! tu as porté plainte contre moi ; et tu crois 
ainsi gagner ton procès... Nous verrons, nous verrons... 

La malheureuse se jeta à ses pieds et le supplia avec 
larmes. 

— C'est mieux, maintenant, tu me pries ; eh bien ! on 
avisera. . . Retire-toi . . . 

Le gouverneur avisa en effet, c'est-à-dire qu'au bout 
de six ou huit mois E^** rentra dans sa maison, mais son 
absence avait ruiné ses affaires ; il tomba en faillite. 

Voilà donc la loi en Russie ! voilà Fautocratie ! Et les 
coryphées de ce système viendront hurler contre le socia- 
lisme et la démagogie 1 Mais quel est donc le socialiste, 
quel est donc le démagogue que l'autocrate ne surpasse 
cent fois en mépris de l'humanité, en insulte à la raison? 
Et encore n'avons-nous parlé ici que de la propriété pri- 
vée, des droits élémentaires des citoyens. Montons aux ré- 
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gioDS de la politique ; évoquons ces souvenirs sanglants 
qui remuent la Pologne et la Lithuanie ; ces violations 
brutales du sanctuaire de la conscience à l'égard des 
Grecs-Unis et des catholiques, ces vols de provinces, ces 
tortures infligées aux peuples, ces provocations à la ré- 
volte centre leurs maîtres légitimes, de sujets dont on 
convoite le corps et les biens ; quelles lugubres annales ! 
Ah! que l'on cesse de dénaturer le sens des choses,' que 
rjon appelle de leur vrai nom ces autocrates seplembri- 
. Jours, ces despotes sauvages bardés d'ukases et armés du 
knout; et que Ton comprenne, enfin, ce qu'il y a de sève 
féconde, de constante harmonie dans le labeur courageux 
des prophètes de l'intelligence et de la liberté! Le Christ 
n'a-t-il pas dit; «Rendez à Dieu ce qu! appartient à Dieu, 
et à César ce qui appartient à César? » 
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Jusqu'à présent nous n'avons envisagé l'autocratie que 
comme pouvoir temporel ; il importe maintenant de Té- 
tudior comme pouvoir spirituel ; car Tautocrate n'est pas 
seulement roi, il est encore pape ; sa couronne est dou- 
blée d'une tiare. 
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Aux époques les plus prospères de son histoire, TË- 
glise russe, il faut le dire, n'a jamais été complètement 
libre du joug des princes. Ceci tenait à sa nature et à ses 
traditipns originelles. L'Eglise russe, en effet, rameau flé- 
tri du catholicisme romain, n*a rien pris de ca dernier, 
rien de ce qui constitue sa vigueur morale, sa fière indé- 
pendance. Elle s* est traînée dans Tornière de ce schisme 
mesquin, inauguré par Photius, où de vaines équivcKpes 
remplacent la doctrine, et où la haute harmonie deH 
morale et de la discipline se brise au choc d'une foule 
de formules arides : mécanisme des sens, et non explo- 
sion de Tesprit. Disciple de TÉvangile, elle ne s'en est 
appliqué que les côtés les moins brillants : l'humilité, la 
résignation, le silence. Aussi rien n'égale l'inanité de 
ses œuvres; il n'en est résulté qu'une certaine unité plus 
apparente que réelle, plus brutale qu'intelligente. Une 
seule étincelle de la civilisation européenne suffirait pour 
la dissoudre. « L'orthodoxie grecque, dit un écrivain 
russe, n'a de force sur l'âme slave qu'autant qu'elle y 
trouve de l'ignorance. La foi y pâlit â mesure que la lu- 
mière y pénètre, et le fétichisme extérieur fait place à 
l'indifférence la plus complète. Le bon sens, l'esprit pra- 
tique du Russe repousse la coexistence de la pensée lucide 
avec le mysticisme. Pour lui, l'émancipation de l'intelli- 
gence coïncide avec l'émancipation de la religion'. » 

Une Eglise atteinte de telles faiblesses a-t-elle jamais 
pu affecter la moindre indépendance ? Si des résistances 
énergiques au pouvoir s'y sont produites quelquefois, 
c'était le fait d'individualités exceptionnelles et non 
celui de l'institution. Cependant les autocrates ont pris 

* Iscander, du Développement des idées révolutionnaires en Russie, 
pages 46, 47. 
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ombrage même de ces exceptions. Pour les prévenir, 
les prédécesseurs de Pierre V ont bridé, autant que pos- 
sible, le patriarcat; Pierre P' Ta supprimé et remplacé 
par un synode, c'est-à-dire par une sorte de chancellerie 
peuplée de gens nommés par lui et dirigée par un de ses 
soldats, 

11 est curieux de lire Texposé des motifs que Fauto- 
crate réformateur mit en avant pour justifier son attentat 
à la constitution de l'Église nationale. 

ff Une autorité spirituelle représentée par un collège 
n'excitera jamais dans le pays autant d'agitation et d'ef- 
fervescence qu'un chef personnel de l'ordre ecclésias- 
tique. L'homme du peuple ne comprend pas la dif- 
férence qui existe entre l'autorité spirituelle et celle du 
souverain séculier. En voyant les honneurs extraordi- 
naires dont on entoure le pasteur suprême, il est en- 
traîné par l'admifation, au point de croire que le chef 
de l'Église est un autre souverain dont Tautorité est égale 
ou même supérieure' à celle du monarque ; il croirait, en 
outre, que l'ordre ecclésiastique forme une espèce de 
monarchie préférable à l'autre. Or, puisqu'il est incon- 
testable que rhomme du peuple fait ces raisonnements, 
que pourrait-il en advenir, si la polémique injuste d'un 
clergé ambitieux s'y joignait pour allumer l'incendie? » 

Il est bon de se rappeler qu'au moment où Pierre P' 
écrivait ces choses, la Russie était déjà depuis vingt ans 
veuve de son dernier patriarche, et certes, si jamais la 
tiare d'un pontife a pu rivaliser aux yeux du peuple 
avec la couronne' d'un souverain, ce n'est point dans 
l'htetoire de Pierre qu'il faut en chercher des exemples. 
Aussi, estKse moins à un fait qu'à une éventualité que 
s'applique la mesure du tzar. 11 procède radicalement, il 
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dissout par la force rautonomie orthodoxe, ou plutôt il 
l'incarne dans sa personne. Lui qui dit déjà avec tant de 
vérité I e L*État, c'est moi! » dira aussi : « L'Église, 
c'est moi î » Voilà Tautocratie au complet. 

Tel est encore aujourd'hui Tétat des choses: TÉglise 
russe est éperonnée par un général de cavalerie, le gé- 
néral Protassoff. 

Une grande différence, toutefois, existe à ce point de 
vue, entre Pierre 1*' et ses successeurs. Le patriarcat 
tué, Pierre s'assoit sur sa tombe et n y pense plus. On 
n'entend point résonner à tout propos, dans sa bouche, 
ces mots fastueux de sainte Russie, de foi orthodoxe, qui, 
depuis un demi-siècle, fatiguent si opiniâtrement les 
oreilles de l'Occident. Il ne se fût point fait fabriquer, 
comme Paul \", un vêtement moitié chasuble, moitié 
manteau impérial ; il n'eût point, comme lui, porté la 
main à l'encensoir et demandé à dire là messe. C'est un 
rude mais franc politique. Il coupe la tête à ses strelitz 
et la barbe à ses boyards, il brutalise son peuple, se rit 
de ses traditions et de ses préjugés. Jaloux d'influence 
européenne, il y marche résolument, ouvertement; il 
enfoncera la porte s'il le faut ; mais on ne le verra pas 
prendre, comme levier d'une ambition cauteleuse, un fa- 
natisme ignorant que, plus que tout autre cependant, 
il serait le maître d'exploiter. C'est que Pierre I" est 
un homme de génie, un homme fort. 11 veut la gran- 
deur et le bien de son pays. Or il sent que ce byzanti- 
nisme sénile que lui ont inoculé Wladimir et Ivan IV ne 
peut que le rapetisser et l'énerver. Donc il fait la guerre 
à l'Église orthodoxe ; et, quand enfin il Ta décapitée, 
quand il a irrévocablement neutralisé son action, alors 
il ne songe plus ni à elle ni à la religion, il ne s'en rap- 
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porte qu'aux iiioj^ens humains. Si Pierre l" eût vécut un 
siècle, la Russie eût été glorieusement révolutionnée, 
Tautocratie eût été transformée. Ses successeurs, tristes 
pygmées, n'ont pas su compléter ro&uvre du géanj; 
ils ont joué aux conquêtes, ils ont reculé outre mesure 
les frontières de leurs États; mais leur souffle fatal a 
desséché la séye intérieure qui les vivifiait. La Russie 
d'aujourd'hui, c'est le Bas-Empire. 

En décrétant l'institution synodale, Pierre I" se garda 
bien d'en pousser l'application à l'extrême. Ce qu'il 
poursuivait dans TÉglise, ce n'était point son autonomie 
naturelle, son rayonnement légitime, c'était sa tendance 
à sortir de sa sphère pour empiéter sur les choses de ce 
monde. Ici, il ne souffrait ni rivalité ni antagonisme, il 
voulait être maître absolu. Aussi, même sous la main de 
fer du grand tzar, l'Église russe eut-elle pu couler de 
beaux jours. Libre carrière était ouverte à sa mission 
sainte, la politique seule lui était fermée. Remarquons 
qu'en parlant de la mission sainte de l'Église russe 
notre dessein n'est nullement d'en préjuger l'efficacité; 
nous ne l'envisageons que dans l'ordre du système inau- 
guré par Pierre 1". 

Ce qui ravale une Église, ce n'est point d'écarter son 
concx)ur^ pour le développement des ambitions tempo- 
relles, c'est, au contraire, de la forcer à y jouer un rôle. 
Car, de telles ambitions n'étant point de son royaume, il 
est évident qu'elles ne sauraient provoquer, de son côté, 
aucune initiative directe. Si donc elle y prend part, ce 
n'est que par suite d'une impulsion étrangère à son es- 
sence; et dès lors elle n'est plus agent, elle est instru- 
ment; sa glorieuse liberté s'efface pour faire place à une 
honteuse servilité: Or voilà ce que Catherine II, ce que 

3 
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Nicolas surtout, ont fait de TÉglise russe. Au lieu d'ap- 
pliquer son action aux choses de Tâme, ils Font rivée à 
leur politique. Ce n'est point pour se perfectionner mo- 
ralement ni pour gagner le ciel que le Moscovite a une 
religion, c'est pour aider ses princes à voler des provinces 
et à piller des peuples. Quelle triste comédie I Les tré- 
teaux se dressent au milieu du sanctuaire, les prêtres 
sont transformés en histrions : Dieu et la Panaggia, voilà 
les comparses! Et à travers quelles péripéties de turpi- 
tudes, de mensonges, de mystifications de toute espèce se 
déroule le grand drame orthodoxe! 

Rappelons les paroles que le métropolitain de Moscou 
adressait naguère au sixième corps deTarmée au moment 
de son départ pour le Danube : 

« Enfants du père tzar et de la mère Russie, nos frères 
deTarmée, letzar,la patrie, la chrétienté, vous appellent. 
Les prières de l'Église et de la patrie vous accompagnent. 
La Russie est de nouveau provoquée par l'ennemi vaincu 
sous Catherine II, sous Alexandre I" et sous Nicolas I®'. 
Déjà vos frères ont fait revivre la vieille habitude de le 
battre sur terre et sur mer. 

« S'il est dans les décrets de la Providence que vous 
voyiez l'ennemi en face, rappelez-vous alors que vous 
combattez pour le plus pieux des tzars, pour votre chère 
patrie, pour la sainte Eglise, contre les persécuteurs de 
la chrétienté, contre les oppresseurs de peuples de même 
race et de même religion que nous, contre les profana- 
teurs des lieux saints et vénérés, qui ont vu la naissance, 
la passion et la résurrection du Christ. Si jamais, c'est 
aujourd'hui que la victoire, la gloire, la bénédiction et le 
salut éternel sont dus à ceux qui donnent leuf vie pour 
la foi en Dieu, pour leur dévouement au tzal* et à la patrie. 
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tf II est écrit d^anciens défenseurs de la patrie : a Par 
« la foi, vous remporterez la victoire. » Vous aussi, vous 
vaincrez par la foi. Nous vous disons adieu avec nos 
prières et le symbole de la foi. Autrefois, notre vieux et 
vénérable père et prédécesseur Sergius, qui vit toujours 
pour la Russie, bénit la lutte victorieuse de vos ancêtres 
contre les oppresseurs de la patrie. 

a La sainte image a été portée, dans nos régiments sous 
les tzars Alexis, Pierre I*' et Alexandre I*', dans les gran- 
des luttes contre vingt peuples. Que Timage du vénéra- 
ble Sergius vous accompagne aussi, comme gage des in- 
stantes et efficaces prières que pour vous il adresse à 
Dieu. Emportez et conservez la parole guerrière et vic- 
torieuse du tzar prophète David : « En Dieu est le salut 
ff et la gloire. » 

Un autre orthodoxe, l'écrivain le plus accrédité de la 
presse autocratique, renchérit encore sur le discours du 
prélat. 

a Que voulez-vous, rois et peuples de la terre? Pour- 
quoi levez-vous contre la Russie le glaive et le bouclier? 
Pourquoi ébranlez-vous la paix de la terre? Pourquoi 
rassemblez-vous vos vaisseaux sur l'Océan? Pourquoi, de 
tous les points de Tunivers, les peuples courent-ils au 
combat? Ces menaces s'adressent-elles à la Russie? Sa- 
chez que le roc battu par la tempête redresse plus fière- 
ment la tête à l'approche des vagues. N'était-ce pas vous, 
peuples et souverains, qui nous chantiez des hymnes de 
reconnaissance, quand, mettant fin aux luttes sanglantes 
de l'Europe, nous jetions sur le roc solitaire de l'Océan 
la couronne du géant Napoléon? Et maintenant, vous 
vous tournez contre nous, quand tous vous devriez com- 
battre pour la chrétienté ! Vous ne voyez donc pas, aveu- 
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glés que vous êtes par votre avarice et votre cupidité de 
marchands, la honte et Topprobre qui pèsent sur les 
lieux saints! Nous voulions, la croix à la main, porter la 
paix aux fils de Jérusalem, et voilà que vous assistez Ma- 
homet contre nous, les défenseurs de la croix I Eh bien, 
nous verrons à qui Dieu donnera la victoire ; qui de vous 
ou de nous aura sa force confondue. Vous assistez le tur- 
ban dans une cause inique. Nous nous tenons fermes sur 
les marches de la croix et jetons un regard plein d'es- 
poir sur le Christ crucifié. » 

Ces amplifications d'énerguménes constituent le caté- 
chisme obligé du peuple orthodoxe, toutes les fois que la 
convoitise fait monter sa fumée au cerveau de ses maî- 
tres. Le Russe est doux^ résigné, insouciant; il n*a ni ambi- 
tion ni génie guerrier ; mais l'instinct religieux est chez 
lui vivement développé ; on fait de cet instinct un bran- 
^ don de combat. Qu'importent au Russe Constantinople 

et le Croissant? 11 n'en parle jamais, il n'y pense jamais; 
il vit en bonne harmonie avec les Musulmans qui Fen- 
tourent. Que lui importent la France et l'Angleterre? 11 
ne les connaît, depuis longues années, que par le luxe 
dont elles dorent ses seigneurs, que par les bienfaits de 
l'industrie et du commerce qu'elles versent sur lui et 
sur eux. Un simple motif politique ne saurait donc suf- 
fire pour le soulever contre ces pays. Mais, si on vient 
lui dire que le Turc en veut à sa foi, qu'il aspire à piller 
ses sanctuaires et à détrôner son Dieu ; si Ton ajoute que, 
dans cette entreprise sacrilège, le Turc a pour auxiliai- 
res dévoués le Français et l'Anglais, oh ! alors son âme 
s'émeut, et il est prêt, autant, du moins, que le com- 
porte sa nature, à répondre à la voix de ses tzars. 
C'est dans ce but que ceux-ci s'efforcent de tenir sa sus- 
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ceptibilité religieuse continuellement en éveil. Vainement 
s'oublie-t-il parfois dans cet esprit de paix et de tolérance 
qui fait le fond de sa nature; un coup d'éperon Taiguil- 
lonne soudain et le remet sur pied. 11 faut alors qu'il 
marche, et, s'il est incapable de ressentir en lui-même 
un fanatisme réel, on le galvanise de telle sorte, qu'il en 
prend les allures et qu'il imprègne ses actes de son sau- 
vage caractère. Cependant on représente aux yeux de 
l'Occident comme un élan populaire ce qui n'est en réa- 
lité qu'un enthousiasme par ordre, que l'effet artificieu- 
sèment préparé d'une politique machiavélique. 

On conçoit par là dans quel abîme d'ignorance l'auto- 
cratie doit fatalement laisser le peuple croupir. Car, 
ainsi que nous Tavons dit, le zèle orthodoxe ne supporte 
pas la lumière ; la moindre discussion démasquerait et 
confondrait ceux qui se font ses apôtres. Cette civilisation 
européenne, dont Pierre le Grand avait arboré si franche- 
ment le drapeau, ses successeurs, et entre eux Nicolas 
principalement, l'ont refoulée à outrance. Qu'a-t-elle de 
commun avec le fétichisme autocratique? A l'égard de 
leurs complices, de leurs instruments immédiats, les 
tzars sont, il est vrai, moins mystérieux; ils savent 
bien que ces gens-là ne résisteront pas à l'appât des 
honneurs, au partage du butin. Mais le peuple! il 
faut, lui, qu'il les adore les yeux fermés, que sans hé- 
siter, sans réfléchir, il se lève comme un seul homme 
à leur appel. Oui, que le tzar soit un imbécile comme 
Pierre lïl, une prostituée comme Catherine 11, un fou et 
un maniaque comme Paul I", un visionnaire comme 
Alexandre, un politique matérialiste comme Nicolas, 
serfs de la glèbe, courbez la tête, soldats fils du bâton, 
criez hurrah ! C'est votre pontife saint, c'est votre pape 

3. 
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orthodoxe! Autrement, comment le peuple russe pour- 
rait-il applaudir aux égorgements de la Pologne, aux 
armements, aux déclamations sauvages contre le sultan 
et contre ses alliés? L'autocratie va plus loin encore : 
libre à elle de renier sa foi, de marier ses princes ou ses . 
princesses à des protestants ou à des catholiques, d'inter- 
dire violemment le baptême aux prisonniers ou aux ota- 
ges musulmans qui le réclament : ce sont là des combi- 
naisons politiques où ^e peuple n'a rien à voir ; jouet de 
ses maîtres, il faut qu'il respecte en eux la tiare, même 
en dépit des hontes dont l'obscurcit la couronne. 

Malheur du reste, malheur à Taudaçieux qui oserait 
raisonner et tiédir ! l'autocratie ne ménage rien. Gare à 
la police! 

La police ! ses ordonnances, en effet, remplacent en 
Russie les commandements de l'Église, Targousin y est 
l'auxiliaire du prêtre, le code y complète l'Évangile, le 
cachot et la Sibérie y suppléent l'enfer. 

Écoutez plutôt : voici ce qu'on lit dans le Swod (Code 
des lois russes), chapitre xiv : 

« Art. 3. Tous doivent être respectueux dans l'Église, y 
entrer avec piété et non par force. 

« Art. 7. Il faut se^enir devant les images saintes sui- 
vant les règles de la décence, et comme il convient à la 
majesté du lieu. 

« Art. 8. Il est défendu de causer pendant l'office, de 
changer de place, dejistraire l'attention des fidèles par 
aucune parole, action ou geste; mais on doit se tenir 
dans la crainte, le-silence et le respect. 

(( Art. 13. Seront renvoyés devant les tribunaux ceux 
qui n'entreront dans l'Église que par force, quel que soit 
leur rang. 
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(t Art. 24. Tout orthodoxe doit, au moins une fois par 
an, se confesser et communier, à partir de Tâge de sept 
ans. 

(f Art. 35 et 34. Chacun doit employer son zèle à dé- 
truire les restes de Tidolâtrie et des traditions païennes. 

« Art. 35. Sont défendues la nécromancie et les fausses 
prédictions. 

< Art. 46. Il est défendu aux personnes nées dans le 
sein de la religion orthodoxe, et à celles qui s*y sont con- 
verties, de prendre une autre religion, môme chrétienne. 
Ceux qui commettront ce crime seront livrés entre les 
mains de la justice; leurs serfs orthodoxes seront mis 
sous tutelle, et ils ne pourront habiter leurs propriétés.» 

Nous n'insisterons pas sur Toutrecuidance de ces rè- 
glements bizarres. Ne se croirait-on pas ici en plein 
moyen âge? Considérons en outre comme tout y est conçu 
au point de vue exclusif de l'orthodoxie. C'est qu'en de- 
hors de ce système Fautocratie perd tout ressort; elle 
n'est à Taise qu'avec une foi qui crétinise. Quel autre 
croyant que le croyant orthodoxe consentirait à plier le 
genou devant un pape vêtu en soldat? Règne fatal de Té- 
teignoir, du sabre et du bâton. Et, maintenant, que Tau- 
tocrate vienne se plaindre de Tintolérance des sultans! 
Qu'a-t-il fait, lui, des catholiques qui ont mieux aimé 
suivre la voix de leur conscience que celle de ses ukases? 
échos de la Sibérie, répondez ! Selon nous, les sultans 
n'ont eu qu'un tort, c'est de n'avoir point imité les tzars 
dans leur exclusivisme brutal; si les sultans eussent fait 
pour le mahométisme ce que les tzars ont fait, ce qu'ils 
font tous les jours pour l'orthodoxie; si, au lieu de 
laisser les Grecs chanter paisiblement dans leurs tem- 
ples, ils les eussent poussés vers la Mecque, et, courbés 
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sans merci sous leur loi religieuse, le monde serait 
tranquille aujourd'hui; ou si Tautocrate, craignant 
Dieu, cédait à la fièvre de ses convoitises, on ne lé ver- 
rait pas du moins insulter à l'opinion en arborant le 
prétexte menteur d'un protectorat que rien ne justifie et 
qui ne porte dans ses flancs que Tasservissement et la 
mort. 

Dans un précédent ouvrage (la Russie contemporaine) 
nous avons traité d'une manière étendue de la condition 
de l'Église russe. Condition lamentable sur laquelle on ne 
saurait trop appeler la commisération de l'Europe. Mais 
qu'attendre autre chose de fautocratie? N'est-elle pas 
l'égoïsme incarné? 11 faut qu'elle tue ou qu'elle ab- 
sorbe. Nouveau Judas, elle ne baise le Christ que pour 
le trahir ; et de son trône elle fait un Golgothà. Prenez 
le bâton de voyageur, pénétrez jusqu'au fond de ces 
steppes qu'on appelle la Russie; suivez chaque vil- 
lage, chaque clocher; interrogez chaque pope : par- 
tout la complainte de douleur, le cri du désespoir. Où 
le gémissement cesse, le caractère est dégradé, l'âme 
morte. J'extrairai ici d'un livre curieux et effrayant de 
vérité, publié naguère *, la mise en scène d'un prêtre 
orthodoxe tel que nous en avons tant de fois rencontré 
nous-même, et que l'on pourrait considérer comme type 
dés malheureux de son espèce. L'auteur de ce livre est 
allé en Russie pour y prêcher la liberté; il est entré 
comnje précepteur chez le prince *** ; il habite Pétrofsky, 
lieu de plaisance près de Moscou. Voici son récit : 

« Hier, la princesse me dit : « Je suis obligée d'aller 
« faire une visite en ville avec mon mari ; quand le prô^ 

* Un miss'wmaire républicain en nussiCy tome I, page 75 et suivantes. 
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« tre viendra donner sa leçon, je vous prie de lui re- 
« mettre le prix des dix cachets. Gardez-vous de l'oublier! 
« car le saint père est de tous nos professeurs celui qui 
« aime le moins à faire crédit. » Je fus enchanté de la 
proposition. Depuis longtemps j'avafs' envie de faire la con- 
naissance du personnage ; mais il s*était toujours montré 
très-hautain, évitant ma rencontre et ne me répondant 
que par monosyllabes. Il me faisait même une guerre 
sourde auprès de mon élève, car dans ses leçons, il pro- 
fitait de toute occasion pour lancer des épigrammes con- 
tre les Français, les disciples de Vooltre (Voltaire). 

« Je levis arriver avant l'heure ordinaire. Quoique le 
prince Findemnise largement de ses frais de voiture, il 
avait un vieil izwôchtchik ( cocher de louage) tout dé- 
guenillé, auquel il ordonna de s'arrêter dehors avec son 
droschky délabré. Puis il s'avança avec Tair pimpant et 
radieux qu'il a ordinairement le jour du dixième cachet ; 
sa taille robuste semblait plus droite ; sa grande barbe 
était peignée ainsi que ses longs cheveux, qui descen- 
daient par mèches sur ses épaules et jusqu'au milieu du 
dos ; il avait par-dessus sa robe noire une sorte de robe 
persane de coufeur foncée, qu'il affectionne particulière- 
ment. Il était coiffé d'un chapeau en feutre usé, à larges 
bords et mouvait avec une certaine majesté sa longue 
canne pastorale. 

a J'étais assis sur le balcon, il me salua en fronçant le 
sourcil. Arrivé dans l'antichambre, il donna gaiement sa 
bénédictiorffeux domestiques, qui paraissaient avoir plus^ 
de respect pour la bénédiction que pour le prêtre ; puis 
il entra gaillardement dans la salle d'études. 

« Pour me venger un peu der ses grands airs, je des- 
cendis au jardin et je l'attendis. L'heure à peine pas- 
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sée, je vois mon homme arriver d*un air inquiet et af- 
fable, 

« — Monsieur, me dit-il en russe et d'un ton douce- 
reux, la princesse n'est-elle pas ici? 

« — Non, monswtor. 

« — Et... te fnacQ non plus? 

« — Le prinoe Qt la princesse sont allés en ville. 

(( Le pope changea de figure. On aurait dit que tous 
les muscles de sa. face s'étaient subitement paralysés. 

a 11 garda un instant le silence, puis il demanda d'une 
voix affaissée : 

« — Pensez-vous, monsieur, qu'ils tarderont long- 
temps? 

« — Je ne sais ; ils n'en ont rien dit. 

« Le pope paraissait vivement contrarié. 

(( Après une nouvelle pause, il dit en grommelant : 

(( — C'est que j'ai reçu aujourd'hui le dixième ca- 
chet, et... et vous savez que ce jour-là, d'habitude, nous 
recevons notre argent... 

« — Oui, monsieur; la princesse m'a remis vos ap- 
pointements; les voici... 

<i La figure du prêtre s'illumina subitement, et ses 
yeux rayonnaient pendant que je disposais les assignats 
rouges et bleus dans sa main épaisse. Il les compta avec 
soin, s'assura que le compte était juste, et empocha avec 
précaution le précieux papier; puis, comme la saftisfaction 
avait dilaté son cœur, il s'établit avec moi sur le balcon, 
et engagea de lui-môme la conversation. Son langage, 
mêlé d'expressions slavonnes et de langage populaire, 
avait une vivacité et une énergie remarquables. Je le 
Ijiissai questionner et bavarder pendant quelque temps ; 
puis je l'amenai peu à peu au point où je voulais Favoir. 
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« Nous en vînmes à parler de sa condition. 11 éclata 
en lamentations et en plaintes amères. 

«. — Chien de métier! (Sabâtchierémeslô!) s'écria-t-il, 
on n'y gagne plus de quoi manger son chtchi * ou son 
kâscha^. C'est une misère, monsieur, une véritable mi- 
sère I Les églises étouffent de concurrence dans notre 
sainte ville de Moscou. Quatre cents églises, monsieur ! 
Ma paroisse se compose de deux maisons de seigneur, et 
de quinze maisons de pauvres diables. Savez-vous com- 
bien j'ai eu d'enterrements Tannée dernière? Deux enter- 
rements, monsieuTi et voilà tout ! Cette année-ci avait 
bien commencé ; nous avons eu Tenterrement du fils 
d'un de mes deux seigneurs ; c'était un bel enterre- 
ment!... Mais cela n'arrive pas tous les jours. Qui est-ce 
qui meurt habituellement? Qui est-ce qui se marie et se 
baptise? Les gens de rien, sur lesquels vous gfignez à peine 
votre petit verre d'hiérafeitcJie ^. Quelquefois môme, oui, 
monsieur, quelquefois il nous arrive de travailler gra- 
tis. Fi donc ! {tfou, prôpaste !) Quel métier ! 

« — Mais, lui dis-je, tous vos confrères sont-ils dans 
la même situation? 

« — Non pas, non ; ils n'y sont pas tous, nos métropo- 
litains, nos archevêques, nos évêques, vivent comme des 
princes *. H y a aussi des prêtres de mon degré aux- 
quels la volonté de Dieu (vôli bojie) a daigné procurer 
une paroisse productive dans les quartiers les plus riches 
de la ville; ils ont, dans leur église, beaucoup de sei- 

i Soape aax choux aigres. 

* Groaa au beurre ou à Thuile. 
' Liqueur spiritueuse. 

* Relativement au pope qui parie ici, car la condition matérielle du haur 
ciergé, en Russie, est loin d'être florissante ; cel: contrarierait les vues du 
gouYernement. 
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gneurs ou de riches marchands ; pendant le carême, ils 
lisent les prières du soir dans les maisons de la noblesse; 
ils desservent des chapelles particulières, ils font des 
aspersions d'eau bénite dans les appartements de leurs 
riches paroissiens*. Tout cela, avec les communions, 
les confessions, les baptêmes, les noces, les enterrements, 
et avec les grasses offrandes déposées dans Téglise après 
le service du dimanche, fait de fort jolis revenus à 
quelques-uns de mes confrères, surtout quand ils ont 
le talent de tambouriner rondement le service, ou bien 
quand ils ont des'chanteurs agréables, ou bien s'ils peu- 
vent gagner la bienveillance des dames par quelque 
agrément de leur personne. J'ai, par exemple, un con- 
frère qui fait chaque dimanche de très-belles collectes 
parce qu'il a reçu de la Providence le don de bien lever 
les yeux au ciel pendant la messe, de rejeter d'une ma- 
nière remar('^able sa belle chevelure. Un autre fait de 
bonnes affaires parce qu'il a quelquefois notre ténor du 
théâtre B*** pour chanter à sa messe. . . Mais, nous autres, 
nous ne sommes que de pauvres diables, comm'e je vous 
le disais tout à Theure. 

« — Gomment -faites-vous donc pour vous tirer d'af- 
faire avec votre femme et vos enfants? 

« — Voilà, monsieur, voilà la misère (vôt sondre, biedâ), 
on ne peut pas^voler sur les grands chemins, car on se- 
rait conduit en Sibérie... Que faire? Il faut (en^disant 
cela le prêtre souriait d'uB air rusé), il faut savoir trou- 
ver des allonges. Ainsi, par exemple, j'ai acheté une 
maison que je donne à louer; cela me fait un petit re- 
venu, quoique ces coquins de locataires ne soient pas 

* Voir ce que nous disons des Te Detm dans notre Russie contemporaine^ 
page 210. 
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toujours exacts à payer... Je donné aussi des leçons au 
séminaire... 

« Je lui demandai des renseignements sur Tétat des étu- 
des dans ces établissements. Â mesure qu'il m'en parlait, 
je me sentais, pour ainsi dire, enfoncé dans le moyen 
âge; je voyais reparaître devant moi Tépoquedes fn- 
vium et des quadrivhim. Une sorte de scolastique et la 
pratique du culte, voilà la partie principale de ces étu- 
des : point de vie, ni de la pensée ni du cœur ; 1^ science 
moderne n'a pas encore touché là. Je sentais comme une 
odeur de moisi me monter à la gorge. Je détournai la 
conversation. 

<ï — Vous donnez aussi, lui dis-je, des leçons en 
ville: cela doit vous rapporter de jolies sommes... 

« — Quelles sommes, bon Dieu I... Vous savez que 
chez nous les leçons^de religion ne se payent que moitié 
prix des leçons de danse et de français... Et puis vous 
savez que le seigneur russe n*est pas exact à payer... 

{)'ailleurs, mes leçons ne sont pas toutes au môme prix : 
e Russe aime à marchander; j'ai dû en quelques en- 
droits consentira des rabais : il y a des maisons où on ne 
me paye que trois ou quatre roubles le cachet. 

« Il ajouta en clignant de Tœil : 

a — Aussi ai-je partagé mon enseignement en classes. 

tf — En classes ! Comment cela ? D'après Tâge ou d'a- 
près les matières? 

< — C*est d'après la matière, dit le prêtre en riant. 

ff Puis il répéta en me regardant avec malice et en 
faisant avec les doigts le geste de compter de l'argent : 

<( — C'est d'après la matière^ c'est-à-dire, d'après 
l'argent qu'on me donne. Je suis parti démon grand 
principe : Rien pour rien! et je me suis dit: Voilà un 

4 
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monsieur qui me paye trois roublas pour rinstruction de 
ses enfants; eh bien ! je lui donnerai de Tinstruction 
pour trois roubles. Un autre me paye cinq roubles ; voici, 
monsieur, pour cinq roubles d'instruction. Un troisième 
me paye sept roubles; très-bien, monsieur, voici de l'in- 
struction pour sept roubles, de l'instruction de première 
classe. Chacun en a pour son argent. Voilà ce que j'ap- 
pelle partager mon enseignement en classes! 

« Je ne pus m'empêcher de rire des classifications du 
prêtre; îl fut enchanté de ma bonne humeur et se mit à 
rire avec moi. 

« — Mais vous ne me parlez pas, lui dis-je, des appoin- 
tements que vous donne le gouvernement. 

{( Le pope haussa les épaules. 

(( — Ils sont jolis les appointements! dit-il'. Avez-vous 
donc oublié ce que je viens de vous dire? Savez-vous, 
monsieur, que dans nos campagnes, lorsque le seigneur 
ne daigne pas contribuer de sa bourse, le prêtre est 
obligé de labourer lui-même son champ comme un sim- 
ple moujik? 

« — Cependant, dis-je pour sonder le pope, l'Église 
russe a de grandes propriétés ; il y a là de quoi tailler de 
beaux appointements pour les fonctionnaires. 

« il répondit à Voix basse : 

« — Vous ne savez donc pas que la couronne s'est em- 
parée des biens ecclésiastiques, et qu'elle les fait admi- 
nistrer comtne boji lui semble? 

« — C'est donc une double injustice ! m'écriai-je pour 
le mettre en train. Comment! il ne suffit pas a l'État 
d'avoir asservi l'Église grecque, de lui avoir arraché son 
chef légitime, de la gotiverner par un comité de valets 
sy^elé le sàint-synode, de disposer de ses biens et de sa 
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volonté comme si elle était un enfant mineur! n'est-ce 
pas, mon père ? 

« — C'est cela (tak-ssjy répondit le prêtre avec un calme 
qui m'étonna. 

« — Il ne leur suffisait pas, continuai-je, d'avoir humi- 
lié et enchaîné TÉglise; ils ne daignent pas môme la dé- 
dommager de son esclavage ; ils ne s'occupent dV.lle que 
pour l'exploiter et l'opprimer ! Après lui avoir coupé les 
membres, ils lui disent : n Marche et travaille! » Ils dis- 
posent de ses richesses, )et ils la laissent mourir de faimî 
n'est-ce' pas, mon père? 

^^0 — 0ui(dfl-5s), répondit le prêtre avec le mêmesang- 
fràd. 

— Eh bien, n'est-ce pas une infamie? TÉglise a-t-elle 
été fondée pour être Tesclave de la couronne? Est-elle 
riche, pour vivre d'aumônes? N'a-t-elle pas le droit de 
dire â l'État, qui l'écrase : «Rends-moi la liberté ou 
tf donne-moi du pain ! i» 

« — C*est vrai... c'est juste... dit le prêtre d'un ton 
distrait. 

(( — 11 serait du devoir des chefs de votre Église de se 
proncmcer avec dignité et énergie. Ne sont-ils pas les re- 
présentants et les défenseurs naturels de l'Église? Ce se- 
rait à eux à maintenir son indépendance et ses intérêts 
«outre les u^rpateurs. Ils devraient repousser avec in- 
dignation le&rs magnifiques appointements, tant que la 
partie la plus nombreuse et la plus laborieuse du clergé 
manquerait du nécessaire. Qu'en pensez-vous? 

ff Le prêtre n'écoutait plus, il semblait faire un calcul 
mental. En voyant que je l'interrogeais, il me fit répéter 
la question et répondit en riant : 

« — Oh ! pour cela, non ! En premier lieu (dit-il en 
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se grattant malicieusement Toreille), je suis d'avis que 
de bons appointements sont toujours bons à garder. En 
second lieu, Tempereur est homme à prendre nos prélats 
au mot et à les laisser nus comme nous autres. En troi- 
siôme lieu, la défense des droits de TÉglise pourrait 
avoir d'autres inconvénients plus graves; notre métropo- 
litain en a fait Texpérience il y a quelque temps. L'em- 
pereur ayant introduit un orgue dans sa chapelle, le 
peuple grogna vivement contre cette hérésie, et le mé- 
tropolitain s'éleva avec force contre cette détestable in- 
novation ; mais Sa Majesté a tellement roulé le m*étropo- 
litain, qu'il a jugé bon de se taire, et il a bien bit, 
L'Églisegrecque n'a jamais oublié qu'il est écrit danf la 
Bible : « Respectez les puissances, car toute puissance 
«r vient de Dieu. » C'est ainsi que notre Eglise a évité les 
abominations du papisme. 

« — Permettez, mon père : avec ce texte-là, pris à part 
et dans ce sens, on pourrait justifier et le papisme et 
toutes les tyrannies. Je vous rappellerai d'autres textes 
qui peuvent limiter et éclairer celui-là. Les apôtres ont 
répondu à ceux qui voulaient forcer leur conscience : «Il 
« vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes. » Le Christ a 
dit qu'il faut rendre à César ce qui est à César, mais aussi 
à Dieu ce quiest à Dieu. 

ff Je m'interrompis, car mon prêtre, revenu à son 
calcul mental, venait de tirer précipitamment de sa po- 
che les assignats que je lui avais donnés, et se mit à les 
compter. 

i — C'est pourtant juste , dit-il avec satisfaction ; je 
croyais avràr mal compté. 

« Tout à coup il se leva en disant : 

« ~ Eb ! mais. . . il est temps que je parte ; mon fripon de 
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cocher se croira en droit de me demander des sommes 
impossibles; j'avais tout fait oublié le drôle. 

« Il prit rapidement son cbapeau et sa longue canne. 
CoHone la soirée était agréable, je sortis avec le pope. Il 
se décida à retourner à pied en ville, et débattit av$ç le 
cocher le prix de la course. La discussion dura Jong- 
temps; les deux compères paraissaient également madrés 
et opiniâtres; le pope marchandait sur un ton tantôt 
amical, tantôt menaçant, et lâchait quelquefois les gros 
mots ; le cocher, d'une voix dolente et douce, épuisait 
tous les titres d'honneur ecclésiastiques et maintenait 
son prix. Enfin le pope se fâcha, lui jeta une pièce d'ar- 
gent et le menaça de la police. Le cocher ramassa la 
pièce, fit un salut respectueux, fouetta son cheval et 
partit en chantant, m 

Telle est donc l'autocratie russe : mystification im- 
mense, où le mot jure avec l'idée, où Tidée se pervertit 
sous le fait. A voir les splendeurs dont elle se couronne, 
on 6Bt tenté de s'incliner devant elle et de l'adorer; puis, 
81 M. suit ses évolutions, si on dissèque ses actes, on se 
seiif pris pour elle d'un mépris profond. C'est que le bien 
fl*Bst là que par accident; l'apanage essentiel, c'est le 
mal. Point de contre-poids à la passion et à l'erreur. L'au- 
tocrate, qui ne voit rien, qui ne peut rien voir par lui- 
même, est en proie à un vertige perpétuel ; bon gré, maj 
gré, il faut qu'il rampe dans le sillon que lui frayent ses 
séides; or ce sillon, de même que la route de Crimée, 
décorée par Potemkin, est semé de lueurs fausses, d'o- 
ripeaux menteurs, qui conduisent fatalement à Fabîme. 
Obligé pour régner de duper ou d'asservir, l'autocrate 
provoque par là même contre lui la duperie ou l'asser- 
vissement On hii rend ténèbres pour ténèbres, chaînes 
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pour chaînes. L'autocrate est le premier aveugle et le pre- 
mier serf de son empire. De là, ces coups de tonnerre 
d'autorité qui de temps en temps jettent l'épouvante 
parmi les peuples. Car, enfin, il faut, pour la punition de 
1 orgueilleux monarque, que ce voile qui lui cache les 
monstruosités enfantées par son système se lève quelque- 
fois devant ses yeux; et alors le dépit, la fureur, s'em- 
parent de Jui ; il éclate. Mais à quoi bon? La foudre qu'il 
lance de sa main terrible n'ajoute qu'une nouvelle hor- 
reur à la nuit qui l'environne; il est impuissant à dis- 
siper les nuages et à en faire tomber la douce pluie qui 
vivifie et qui féconde. 

Qu'a donc de commun une institution ainsi caracté- 
risée avec la civilisation européenne? La civilisation eu- 
ropéenne vit d'intelligence et de liberté ; elle ne supporte 
point ces pouvoirs qui traitent le peuple en béte de 
somme et ne révent que l'apothéose de leur égoïsme; les 
fétiches ne lui vont plus, le progrès est sa loi. Est-ce là 
le fait de l'autocratie? Ah ! si les Russes en sont si fiers, 
eh bien , qu'ils la gardent pour eux; nul ne leur dispu- 
tera leur trésor. Mais alors qu'ils fuient bien loin, bien 
loin, au fond de leurs steppes solitaires, et que de là ils 
ne s'avisent plus d'élever leurs regards vers le soleil de 
l'Occident ! 



LE GÉNIE RUSSE 



Dégradation progressive du génie russe. — Liberté dans les villes et dans les 
campagnes. — Novgorod la grande. -~ Caractère da peuple russe. — Fai- 
blesse de la liberté dont il jouissaiMux jours de son indépendance. — 
Son individualisme absorbé par la commune. — Influence délétère de ce 
dernier régime. — Le peuple russe énervé et prédisposé à tous les jougs. 

— Son impuissance à se gouverner. — Le trône ruasB livré aux étrangers. 

— Imposture de Nicolas. — Sa nationalité apoeryiilie. — Ridicule de sa 
morgue dynastique. — Le nom de Romanoffisky substitué à celui de 
Leuchtenberg. — Le peuple russe ne «*est croisé avec aucune race vigou- 
leoie. — Conséquences. 

Si, dans le cours des siècles, Tautocratie est toujours 
f liée se fortifiant, se complétant au fur et à mesure qu*un 
nouvel élément venait se fondre à son creuset, il n'en a 
pas été de môme du peuple. Le peuple russe a croulé de 
dégradation en dégradation ; ce qui reste aujourd'hui de 
son génie primitif ne saurait en donner qu'une très-im- 
parfaite idée. 

Le peuple russe a débuté dans l'histoire par la liberté. 
Liberté dans ses champs, liberté dans ses villes. Qui n'a 
présentes à l'esprit les splendeurs merveilleuses de Nov- 
gorod la grande? Toutefois, excepté dans ces rares loca- 
lités où l'organisation sociale s'étçiit fortifiée ^u contact 
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des étrangers, ou peut dire que la liberté dont jouissait 
le peuple russe n'était à tout prendre qu'une plante sté- 
rile, chancelante, et qui, tôt ou tard, devait finir par s'a- 
trophier. 

En effet, ce qi^i frappe dans Tindépendance primitive 
do ce peuple, c'est un manque absolu d'individualisme. 
Chez lui, tout s'absorbe dans la commune ; il ne possède 
rien en propre, il subit en tout la loi du partage. Sans 
responsabilité personnelle, il n'affecte aucune initiative, 
il vit au jour le jour, confiant dans la providence de ses 
anciens. 

Un tel système est ou trop élémentaire ou trop parfait; 
il convient, ou à un peuple enfant, ou à un peuple d'une 
civilisation consommée. Celui-ci y trouvera le repos après 
le combat, celui-là un doux berceau pour s^ faiblesse. 
Mais à un peuple qui cherche sa voie, à un peuple qui a 
soif d'action et quinspire à l'avenir, il faut autre chose. 

Aussi la commune a-t-^le exercé sur le peuple russe 
une influence délétère. En sapant en lui l'individua- 
lisme, elle y a desséché les facultés vives, et développé 
une fatale prédisposition à tous les jougs. Vienne nMm- 
porte quel maître, le Russe lui tendra les mains. * 

Si du moins, après avoir énervé ses membres sous sa 
tutelle, la commune pouvait les défendre ! Mais non, la 
commune est impuissante; elle s'est frappée elle-même 
en les frappant. Ce qui faisait la force de résistance du 
faisceau romain, c'était le fer; substituez-y le roseau, il 
ne rônstera plus, il fléchira. Voilà la commune, voilà le 
peuple russe ! 

Pauvre peuple I il perd jusqu'au sentiment de ses mal- 
heurs. Le Varègue en fait son butin, le Mongol sa vic- 
time. Songe-t-il à pleurer sa liberté, ^ effacer de sa joue 
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la trace des soufflets? Hélas! il se courbe humblement 
sous le fouet; et, quand Taurore de Taffranchissemeat 
luira sur son pays, il ne se relèvera même pas pour la 
saluer. En effet, que lui importe? 

Tel £st Taffaissement du peuple russe, qu'il abdique 
instinctivement jusqu'au gouvernement de lui-même; il 
le cède au premier venu. Comptez tous ceux qui Font 
dominé, depuis Rurik jusqu'à Nicolas, vous y trouverez 
des Normands, des Tatars, des Polonais, des Allemands, 
pas un Russe. 

Parfois, cependant, le sentiment de la nationalité Ise 
réveille en lui; il crie: « Mort aux étrangers! » Que; fait 
alors l'intrus qui le tient sous ses pieds? Il lui donne le 
change! il se pose en homme de son sang ; et lui, faibli et 
naïf, cède aussitôt. 

Rappelons ici Timposture permanente de l'empereur 
Nicolas. 

Quel est cet homme qui se montre si scrupuleux à Ten- 
droit des dynasties? Est-il de vieille souche? On sait que 
non. Il s'intitule Romanoff; de quel droit? Pierre III n'a- 
t-il pas emporté avec lui dans la tombe les derniers ves- 
tiges de cette race? Depuis quand la mère transmet-elle 
à ses enfants le nom de ses pères? Nicolas est-il même 
bien sûr d'être un Holstein-Gottorp? 11 circule, à cet 
égard, en Russie, des bruits étranges. 

Ivan Golovine les rapporte. 

« A l'aspect de Paul P' (père de l'empereur Nicolas), 
le Russe reste pétrifié. Ses traits ne parlent pas à son 
cœur; ils ne reproduisent ni ceux de Catherine ni ceux 
de Pierre III ; encore moins rappellent-ils les Romanoff . 
On connaît l'infirmité du chef de la branche des Holstein- 
Gottorp, et l'ordre donné par le sénat à Catherine d'ad- 
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mettre Soltikoff dans la couche impériale, ordre vrai- 
ment cruel sLce magnat ressemblait à son fils! Gomment 
le sénat aurait-ilcommis la maladresse de faire une offre 
pareille à une femme qui' se connaissait aussi bien en 
hommes que Catherine? Étrange jeu de la nature! Paul 
ressemblait comme deux gouttes d*eau à un Finnois de 
Strelna ; et ses cheveux roux, son nez retroussé, son en- 
têtement proverbial, font supposer quelque mystérieuse 
substitution. Le sénat a ordonné qu'il naquît un fils à 
Catherine; mais s'il ne lui est venu qu'une fille, et une 
fille morte? Le besoin qu'avait le pays d'un héritier du 
trône, l'ambition que nourrissait Catherine de conserver 
le pouvoir, la proximité de la maison des orphelins où se 
MÎiv^nt tant d'enfants de Finlande, prêtent à des sup- 
positions qui peuvent être des réalités, et on est tenté 
d'admettre qu'à une fille mort-née on aura substitué 
l'enfant de quelque honnête Finnois. Car, encore une 
fois, pourquoi ce nez retroussé, ces cheveux roux, et, 
plus encore, cette' haine de Catherine pour son fils 
Paul? » 

Ceux des Russes que ces doutes ne préoccupent pas et 
qui reconnaissent, les yeux fermés, à Nicolas une origine 
normale, ne se font pas scrupule, néanmoins, de dis* 
cuter sa nationalité. 

Pouschkine, entre autres, s'y prenait pour l'analyser 
d'une plaisante manière, a II versait, dit l'auteur que 
nous venons de citer, dans un grand vase un verre de 
vin rouge pur en l'honneur de Pierre I*', dont l'origine 
russe ne peut être contestée; il y ajoutait ensuite un 
verre d'eau pour le père de Pierre III. Il aurait pu s'en 
tçnir là et renverser la coupe; mais, fidèle au principe 
du gouvernement russe, qui fait passer les Holstein- 
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Gottorp pour des Romanoff, il versait un second verre 
d'eau en l'honneur de Catherine II, princesse d'Anhalt. 
Cette fois, il aurait dû peut-être ajouter un verre de vin; 
mais, de peur de manquer à Thistoire, il passait outre et 
versait un troisième verre d'eau pour Maria Féodorovna, 
la mère de Nicolas r% puis un quatrième pour Timpéra- 
trice actuelle, et il obtenait enfin une liqueur si faible- 
ment rougie, qu'il excitait un rire général lorsqu'il priait 
son auditoire de décider si c'était là du vin ou de l'eau, 
et si, par comparaison, les tzars actuels de la Russie 
étaient des Russes ou des Allemands. J) 

Et voilà le monarque puritain qui s'est scandalisé si 
fort de Tavénement de Louis-Philippe, qui a refusé si 
longtemps de reconnaître Léopold, qui repousse encore 
aujourd'hui la reine d'Espagne, et qui n'a consenti à 
traiter le neveu de Napoléon parvenu au trône que de 
bon ami. Du reste, l'empereur Nicolas met la servile 
crédulité du peuple russe à de bien autres épreuves. 
N'a-t-il pas dernièrement, pour des causes mystérieuses 
que l'on n'ose dire, débaptisé les fils de son propre 
gendre, substituant à leur nom de Leucbtenberg celui 
de Romanoffsky? 

Donc, répétons^le, le peuple russe est essentielle- 
ment la chose de l'étranger. Peu soucieux de lui-même, 
son destin est de s'abdiquer sans cesse; mais ce qui» 
plus encore que tout cela, ce semble, marque la dé- 
chéance et le néant de son avenir, c'est que, de toutes les 
races qui Tout successivement visité ou envahi, il n'en 
est aucune avec laquelle il ait réussi à se croiser. Il a 
subi leur joug, il n'a poitit fraternisé avec elles; elles lui 
oj;^ donné des maitf es, non des concitoyens ; tout au plus 
ont-elles effleuré ses sommités. C'est que l'abnégation, 
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du peuple russe dans la commune répugne à tout ce qui 
arbore la force. Si, dans quelques parties du territoire 
où il s'est établi, il a trouvé des éléments de croisement, 
ce n'est que parmi des tribus faibles, dispersées et en 
pleine décadence : témoin Tlngrie, ce pays conquis sur 
la Suède, où Pierre le Grand s'est efforcé de greffer le 
Russe sur le Finnois ! Quel fruit monstrueux est résulté 
de ce triste accouplement! 



II 



Destinée éirange da peuple russ^ ~ 11 marche continuellement au rebours de 
la ciyiiisation européenne. — La liberté européenne et le servage. ^ Les 
ukases de Boris Godounoff. — Préludes de rasserviss«meut. — Sa con- 
sommation. — Pierre le Grand sanctionne le servage. — Catherine II re- 
fend et le complète. '— État actuel. — L'empereur Nicolas et rémanci- 
mtlon. « 



Si, par son organisation absorbante, la commune a été 
si fatale à la liberté individuelle du peuple russe, l'insti- 
tution du servage lui a porté le dernier coup. Destinée 
étrange que celle de ce peuple ! Il a toujours marché au 
rebours delà civilisation européenne. Quand, au douzième 
et au treizième siècle, l'Occident tout entier s'élançait 
aux croisades, et que la chevalerie florissante donnait 
Tessor aux plus nobles facultés du génie humain, il se 
laissait broyer, lui, sous les pieds du Mongol, et se traî- 
nait misérablement à la horde, pour y faire hommage à 
la barbarie. Plus tard, au moment où partout ailleurs 
commence la grande œuvre de l'émancipation des cités, 
il Voit les siennes démantelées, et leurs franchises tom- 
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ber à la [merci des tyrans. Enfin, voici la féodalité qui 
succombe, les vilains respirent; la philosophie secoue le 
vieux monde et le renouvelle. Que fait le peuple russe ? 
il rebrousse chemin, il abdique sa condition d'homme, 
et se laisse enchaîner à la glèbe. 

On s'attriste à suivre ces lamentables péripéties ; mais, 
quandon prend à part l'institution du servage, on se sent 
révolté jusqu'au fond de Tâme. Dérision amère! les tzars 
qui provoquent ou qui confirment le servage sont pré- 
cisément ceux-là qui se montrent le plus soucieux de 
civilisation etqui travaillent avec le plus d'énergie à con- 
quérir un droit de cité en Europe : c'est Boris Godou- 
noff, c'est Pierre le Grand, c'est Catherine II. 

Boris Godounoff, ce ministre de sang tatar, qui avait 
usurpé le trône, fit deux ukases. Le premier, en date du 
21 novembre 1610, avait pour but de mettre fin à ces 
émigrations incessantes qui enlevaient les paysans agri- 
culteurs aux petits domaines, pour les porter de préfé- 
rence sur les champs des riches seigneurs. Boris décréta 
que toute migration serait défendue à l'avenir, et que 
les paysans resteraient attachés irrévocablement à la terre 
sur laquelle ils se trouvaient au dernier jour de Jourieff (la 
Saint-Georges). Cette mesure, qui ne manquait pas d'u- 
tilité au point de vue agricole, gagna à l'habile Boris les 
sympathies des petits propriétaires, ce qui fit un instant 
contre-poids à la haine déclarée dont le poursuivaient les 
grands boyards. Le malheur qui en résulta tourna tout 
entier contre le peuple. Il fut obligé de renoncer à cette 
passion de mouvement, à cette fluidité impatiente qui 
constituent le fond de sa nature. Aussi, lui que la perte 
de sa liberté morale touche si peu, il s'affecta vivement 
des entraves mises à l'exercice de son droit de pérégrina- 
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tion ; le jour de Jourieff prit rang dans ses chants tradi- 
tionnels parmi les jours fatals. 

Cependant le premier ukase de Boris Godounoff était 
loin de conclure au servage ; il limitait aux paysans leur 
droit de migration, il ne le niait pas; encore moins bri- 
sait-il leur liberté personnelle. Mais J)ientdt un second 
ukase vint précipiter Tœuvre. Jusqu'alors le nombre des 
serfs avait été très-restreint en Russie. On n'y comptait 
parmi eux que des prisonniers de guerre, des esclaves 
achetés en pays étrangers, kholopi, ou des hommes qui 
s'étaient vendus eux-mêmes avec toute leur lignée, ko- 
balny Ivdi. Ces gens-là n'avaient rien de commun avec 
les paysans libres, cultivant la terre du boyard, ou ser- 
vant chez lui en qualité de domestiques. Le sort de ces 
derniers était précaire ; il arrivait souvent que, n'ayant 
plus besoin ^ d'eux, leurs maîtres les congédiaient, ei 
alors, à moins qu'ils ne trouvassent immédiatement de 
nouvelles ressources, ils se répandaient sur les grandes 
routes, faisant le métier de mendiants ou de voleurs, 
ou allaient se joindre aux brigands du Wolg# et aux 
Cosaques du Don, receleurs naturels de tous les mé- 
contents. Boris, toujours inquiet, malgré une prétendue 
élection nationale qu'il avait habilement provoquée pour 
couvrir ses usurpations, Boris ne songeait pas à ces va- 
gabonds» sans effroi. Pour prévenir une attaque de leur 
part et leur ôter désormais tout prétexte de se disperser, 
il ordonna que chaque individu qui aurait servi chez 
un propriétaire, comme domestique, un temps donné, 
serait réputé son serf, et ne pourrait le quitter ni être 
renvoyé. Par suite de cette mesure, des milliers d'hom- 
mes, dit Iscander, auquel nous empruntons ces détails, 
tombèrent inopinément dans Tedclavage. Âinsi^ Pélan 
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était donné pour Tasservissement du peuple russe; les 
seigneurs y trouvaient trop d'appât à leur égoïsme pour 
ne pas le seconder avec énergie. 

Les choses en étaient là quand Pierre le Grand, étant 
monté sur le trône, fit faire un recensement général de 
toute la population de Tempire. Cet acte donna un ter- 
rain I^at au servage; non, il est vrai, qu'il en proclamât 
le principe, mais il en constata et en sanctionna le fait. 
Spectacle étrange de voir Thomme de la Russie qui a le 
plus travaillé à la rapprocher de la civilisation européenne 
prêter les mains à une mesure qui l'en écartait radicale- 
ment. Était-il donc dans les décrets de la Providence 
que le peuple Russe fût un peuple d'esclaves? 

La conduite de Catherine II est encore plus surprenante 
que celle de Pierre 1". Cette femme qui correspondait 
avec Voltaire, qui recevait Diderot à sa cour, qui se posait 
en héroïne de philosophie et d'humanité ; cette femme 
sacrifia ce qui restait encore de liberté dans son empire à 
ses débauches! Elle jeta en proie à ses amants les paysans 
de la petite Russie, comme si la joie de fouler aux pieds 
des esdaves devait être le complément de ses faveurs. 

Et c'est ainsi que le servage est passé de fait, nous 
ne dirons pas dans la loi, mais dans les mœurs. La loi 
n'en dit rien; elle semble même vouloir en éluder l'op- 
probre, et ne désigne les serfs que sous le nom béni 
de chrétiens, chrestianié. Hideux blasphème! Mais les 
seigneurs ont trouvé commode d'usurper la propriété 
des âmes, et les âmes se sont laissé faire. N'avions-nous 
pas raison d'accuser le peuple russe d'énervement et 
d'impuissance? Pourquoi s'est-il si lâchement effacé ? La 
liberté n'est-elle donc qu'un butin vulgaire, et faut-il 
l'abandonner sans résistance au premier aventurier qui 
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la convoite? Nicolas, dit-on, déplore le sort des serfs; il 
a rêve longtemps, il rêve encore leur émancipation. 
Eh bien, qu'il agisse! La civilisation lui en saura gré, 
non comme d'une faveur qu'il aura faite, mais comme 
d'une injustice qui! aura réparée, comme d'un crime 
qu'il aura flétri. Le problème est difficile sans doute, 
mais est-il insoluble? Qu'on remonte au point de départ: 
de quel côté est le droit? Est-ce que la créature de 
Dieu se prescrit à la façon d'un meuble ou d'un champ ? 
Au lieu de s'apitoyer sur les malheurs imaginaires des 
chrétiens de Turquie, au lieu de signer des protocoles 
pour l'abolition de la traite des noirs, Nicolas ne ferait-il 
pas mieux de songera ces chrétiens déchus, à ces esclaves 
blancs, plaie honteuse de son empire? li*Autocratie, en- 
core, une fois, n'aurait-elle donc de bonne volonté, de 
puissance efficace, que pour le mal? 



III 



Comment le serf, russe entend la liberté. - Différence, à cet égard, entre le 
serf domestique et le serf cultivateur. — Deux tableaux curieux. 



Nous avons dit que le paysan russe n*avait ni l'intelli- 
gence ni le sentiment de la liberté; son dogme, à lui, 
c'est qu'il est créé pour servir, son maître créé pour com- 
mander; l'égalité évangélique n'entre point dans sa tête. 

Voici à ce sujet un trait caractéristique que nous em- 
pruntons à un auteur que nous avons déjà eu occasion 
de signder : 

«Mon valet de chambre, Timaféï, dit-il, est un singu- 
li^ personnage : c'est un long gaillard, nonchalant, au 
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nez rouge, à Toeil endormi et malin. Il est originaire d'un 
des villages du prince ***, et a commencé par être cor- 
donnier ; puis le prince Ta retiré du village pour le faire 
menuisier et rembourreur de meubles. Â la fin de son 
apprentissage, il a été appelé dans la maison où il sert 
habituellement comme laquais et comme valet de cham- 
bre; parfois comme menuisier et comme rembourreur, 
quand le besoin Texige. 

c Timaféï, quoique très-paresseux, est fort adroit, et 
il devient actif quand il y va de son intérêt. L'argent Té- 
lectrise et le transforme : lorsqu'il peut espérer me sou- 
tirer quelques roubles, il devient un courtisan et un 
Hercule ; mais, hors de là, c'est une huître ; il passe une 
partiede la journée étendu sur son lit ou dans Tanti- 
chambre. Point d'attentions, point d'énergie ; il faut tout 
lui commander; il compte sur les trente domestiques de 
la maison, lesquels à leur tour comptent sur lui. 

« Timaféï n'a point l'habitude de respecter la pro- 
priété d'autrui ; il dispose souvent en maître de mes ci- 
gares, de mes objets de toilette, et quelquefois même de 
ma bourse. Il fait habituelleiùent ses profits sur les em- 
plettes dont je le charge. Lorsque je le prends sur le fait, 
il nie avec aplomb, et cherchée m'éblouir par d'intermi- 
nables argumentations. 

«Il adore l'eau-de-vie-, la plus grande partiede son ar- 
gent passe dans les mauvais cabaretsoù l'on vend en détail 
ce poison détestable. Parfois il revient ivre; le lendemain, 
on l'envoie à la police pour le faire rosser, et Timaféï 
trouve cela aussi naturel que de boire de l'eau-de-vie. Il 
est très-dévot et se pique d'un profond dédain pour les 
hérétiques; il remplit ses devoirs de chrétien orthodoxe 
^vec une scrupuleuse et fervente exactitude. Il se ferait 
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exterminer plutôt que de faire gras pendant les longs ca- 
rêmes de l'Église grecque. Il est vrai qu'en revanche il 
se bourre d'aliments maigres jusqu'à étouffer. 11 se con- 
fesse et communie très-réguliérement, et, ces jours-là, il 
fait quelquefois de graves réflexions sur la faiblesse de 
l'homme; mais dès le lendemain il recommence à pécher 
comme auparavant. Chaque jour de fête consacré à quel- 
que saint considérable, Timaféï allume sa petite lampe 
devant l'image de son patron, et la laisse brûler toute la 
journée : cette pieuse pratique se fait ordinairement à mes 
dépens ; car c'est surtout la veille ou le lendemain de ces 
jours-là que Timaféï cherche, commeon dit, à me tirei' 
des carottes, 

a Timaféï sait lire : comme on ne peut pas toujours 
dormir dans Tantichambre, il s'est fait montrer l'alpha- 
bet par un de nos jeunes laquais que le prince *** a placé 
dans une école de pauvres pour en faire le teneur de livres 
de sa filature. Quand Timaféï ne dort pas, il aime assez 
à lire; il tâche d'attraper de mauvais contes de fées et 
de héros russes, les Aventures merveilleuses de Bôva, 
d^van Dauratchokj etc., et il s'en repaît avec délices ; il 
lit aussi avec intérêt la Gazette de Moscou {Mâskôfskie 
Vêdamasti), qui est un pot-pourri d'ukases, d'actes juri- 
diques, d'annonces, de réclames et de quelques nouvelles 
politiques. Il aime à discuter ses lectures avec moi, et 
je l'y encourage, car je fais souvent d'intéressantes dé- 
couvertes dans cette âme encore enveloppée et confuse. 

a Aujourd'hui il monte chez moi en dandinant la 
tête : 

a —Oh! les imbéciles! les imbéciles! {Ekh! vuî! 
dourakî! dourakî!) répétait-il d'un ton dans lequel per- 
çait une certaine satisfaction de lui-même. 
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« — Qu'est-ce qui l'arrivé, Timaféï? 

« —'Voilà que je viens de lire la Gazette.,, Il était 
question deVEurope, et de Paris, et de Londres..., en 
un làot de votre pays là-bts... Et on dit que, chez vous, 
c^est toujours révolution. (La nouvelle de la Révolution 
de février venait d'arriver en Russie.) Le bon Dieu sait 
ce qu'ils veulent... (Bôg ikh znâït,) Des révolutions, et 
puis encore des révolutions... Ne peuvent-ils donc pas se 
tenir en repos?... Oh ! les imbéciles ! les imbéciles ! 

c — ^ Mais, mon cher, si on reste en repos, rien ne se 
fait. Tu vois cela dans notre maison. 

c —Bah! alors le maître se met à gronder, distribue 
quelques horioçs, et le tout marche de nouveau. 

« — Précisément, Timaféï, c'est pour cela qu'on fait 
les révolutions. 

« — Comment?... demanda-t-il de l'air d'un homme 
dont les idées se brouillent. 

m — Mais, oui ; supposons un instant que tu sois le 
maître dé cette maison et que le prince soit ton domes- 
tique; supposons maintenant que lui, ton domestique, 
se jette sur toi, attache des fers à tes pieds et t'oblige à le 
servir en esclave; suppose qu'un beau jour tu deviennes 
assez fort pour briser tes fers-, que ferais-tu alors? 

«f r— Je me jetterais sur le brigand. 

« — Eh bien ! mon garçon, voilà ce que c'est que les 
révolutions. 

« Timaféï ne comprenait plus; ses idées se brouillaient 
de nouveau. 

a — Voyons, loi dis-je, tu sais qu'Adam a été le pre- 
mier homme .ârëé par Dieu ? 

(( — Je le sms, 
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<r — Tu sais que tous les hommes ont Adam pour pre- 
mier père? 

« — Certainement ; c'est dans le livre de Dieu. 

«( — Tu sais que le Christ et lès apôtres nous ont ap- 
pelés tous enfants de Dieu^ et que par conséquent nous 
sommes tous frères devant Dieu ? 

(( — Je le' sais. 

« — Tu sais que, d'après les paroles de Jésus, tousles.^.^ 
hommes doivent s'aimer entre eux ? .'■ 

a — C'est vrai^ cela se trouve dans les Évangiles. 

(( — Par conséquent, un homme n'a pas le droit de dire 
à un autre homme : Tu es mon esclave, tu as été fait pour 
me servir, et moi j'ai été fait pour te commander, pour te 
tourmenter et pour t' écraser si je le veux. 

« — C'est bien vrai. 

a — Et un homme n'a pas le droit de dire à cent 
hommes, à mille, à des millions : Vous avez été faits pour 
me servir; j'ai tous les droits et vous n'en avez point; 
vous êtes mes esclaves. 

« — Celui qui dira cela est un brigand qu'il faut ex- 
terminer. 

(( — N'allons pas si vite, Timaféï ; ils ne doivent pas 
oublier qu'il est aussi leur frère ; mais ils devront se le- 
ver et lui rappeler qu'il leur doit affection et respect, 
que leurs droits sont aussi sacrés que les siens, n'est-ce 
pas? 

« — Sans doute. 

a — Mais, si cet homme ne veut pas les écouter, s'il 
appelle d'autres hommes avec des sabres et des canons 
pour écraser ceux qui lui ont dit qa'ib .sont ses frères, 
s'il veut continuer à s'engraisser de leurtàng et de leur 
travail?... 
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M — Alors il faut broyer le coquin! s'écria Timaféï, les 
yeux étincelants. 

« <*^ Et voilà comment, ajoutai-je, le peuple a fait chez 
nous des révolutions ! 

« Timafeï était vivement frappé ; il se tut pendant 
quelques instants. Je repris : 
^ • « — Et voilà pourquoi le temps viendra où la révolu- 

entrera aussi chez vous. 
R^ — Que dites-vous là? s*écria Timaféï stupéfait; Dieu 
ddus en préserve! ajouta-t-il en faisant un signe de 
croix. 

« Je fus étonné à mon tour. 

« — Il faut dire tant mieux, lui répliquai-je, ce sera 
le bon temps pour toi. 

« — Quel bon temps? 

I — Certainement, d'abord tu auras ta liberté. 

« — Bon, mais après? 

« — Après? N'est-ce pas déjà beaucoup? 

a — Hein ! j'aime autant mon chtchi (soupe aux choux) 
et mon kâscha (gruau au beurre). 

« — Tu en auras davantage. Les dwarôviis (serfs do- 
mestiques) et les moujiks ne seront plus liés à la maison 
du seigneur ni à des mottes de terre; ils pourront à leur 
aise apprendre des métiers, exercer leurs talents, acqué- 
rir des richesses, des honneurs. Toi qui es un homme 
d'esprit, tu pourrais devenir un monsieur, ton fils pour- 
rait devenir général, ministre, que sais-je? s'il le mé- 
rite. 

« A ces mots, Timaféï, fut saisi d'un accès de rire qui 
dura quelques minutes. 

«■ — Eh bien, qu'as-tu à rire? 

« — Attendez un instant que j'aie fini... Voilà î... 
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C'est que c'est bien drôle ce que vous m'avez dit. Quand 
je pense que je pourrais devenir un monsieur et mon 
fils général, que nos moujiks pourraient se promener en 
carrosse, porter des uniformes à plaques ou des habits à 
la française et s'appeler Votre Excellence ! 

a Ici Timaféï sinterrompit d'un nouvel éclat de rire. 

c — Et pourquoi non, s'ils le méritent? Ne voit-on 
pas une foule de nobles imbéciles et de paysans intelli-. 
gents? Quel mal y aurait-il à mettre ceux-là plus haut 
que les autres, qtiand ils auront reçu l'instruction. né- 
cessaire? 

« — Non, cela n'irait pas, dit Timaféï d'un ton dé- 
cidé : un noble est un noble, et un moujik est un mou- 
jik. 

I — Tu radotes, Timaféï, n*es-tu pas bâti comme un 
noble et même plus fort que lui? N'as-tu pas l'esprit plus 
éveillé que bien des nobles que tu connais? 

cf — G*est égal, ils sont toujours nobles, et je ne suis 
qu'un dvarovii... Voyez-vous, c'est comme cela... Il y a 
quelque chose... 

« — Tu oublies, Timaféï, ce que tu avais dit tout à 
l'heure. Tu as reconnu que tous les hommes sont égaux 
devant Dieu. 

tf — C'est vrai, je l'ai dit; mais je n'ai pas dit que les 
moujiks ne sont pas des moujiks, et que les nobles ne 
sont pas des nobles; non, je n'ai pas dit cela... Dieu 
m'en préserve ! Que deviendrait le monde ? Qui servirait 
la noblesse? 

« Timaféï souriait comme un homme qui veut vous 
faire sentir poliment que vous avez dit une absurdité. 

(( Puis il continua : 

u — Non, monsieur, de ne serait pas bien. Si, par 
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exemple, notre jeune seipeur et notre demoiselle étaient 
obligés de travailler avec leurs petites mains délicates... 
comment cela se pourrait -il? Monsieur, le bon Dieu en 
pleurerait. Et, si je voyais mon camarade Ivan avec un 
> plumet et Feôdr avec des crachats, et Pannkrati en palti 
(paletot), et Âlcochka en frac^t avec des sous-pieds I... 

« Il s'interrompit par un nouvel accès de rire ; puis il 
.V s'écria : 

«[ — Voilà une bonne farce ! 

« Et il sortit en courant. Bientôt j'entendis tous les la* 
quais rire dans l'antichambre de ma plaisanterie. La 
gaieté de Timaféï était tellement sincère, que je ne pus 
m' empêcher d'abord de rire avec lui ; mais ensuite j'ai 
senti mon cœur se serrer*. » 

Cette scène est frappante de vérité ; Timaféï est bien le 
type, sinon par Tinstruction qui en fait dans son genre 
une sorte d'aristocrate, du moins par le sentiment, de ces 
serfs domestiques qui encombrent les maisons des sei- 
gneurs russes. Pour eux la liberté n'est qu'un vain mot, 
régalité qu'une chimère. Les serfs cultivateurs ne sont 
pas plus avancés: seulement, le contact de la terre sur 
laquelle ils travaillent et dont ils vivent leur a inspiré cer- 
taines idées de propriété; en sorte que^ dans leur esprit, 
être libre, c'est absolument la même chose qu'être pro- 
priétaire. Ceci soit dit en passant, forme aux yeux du 
gouvernement autocratique le plus grand obstacle à 
l'émancipation des serfs. 

L'auteur cité tout à l'heure nous offi*e, à ce point de 
vue, le tableau d'un sei*f ciiltivateui* qu'on nous saura 
gré de reproduire. 

i Un MiuionMin républicain en Russie^ U V, p: Sit et sdivailtesi 
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« Il y a une huitaine de jourt^ il nous est arrivé d'une 
des campagnes du prince *** une sorte de caravane 
(aboss) : c'était une file de chevaux tiranl chacun un 
traîneau sur lequel étaient chargées des provisions de 
toute espèce, TOlaille gelée, gibier gelé, poissons gelés, < 
légumes confits, etc. Un paysan du prince avait amené 
tout cela de Tintérieur de la Russie. 

« Je vis aujourd'hui cet homme arrangeant un des 

traîneaux dans la cour : la curiosité me prit de savoir ce 

qu'il pensait. Je descendis^ auprès de lui; je commençai 

A' . par '"i parler de son aboss, du chemin qu'il avait fait, 

. de sa famille, de son village; et, lorsque, malgré ses airs 

nonchalants, il fut bien en train de causer, je lui dis : 

« — Voyons, parle-moi franchement, que dirais-tu si 
on te donnait la liberté? 

(i Le paysan passa nonchalamment la main derrière 
lanuque et se tut quelques instants ; puis il demanda du 
bout des lèvres : 

« — La liberté? 

« — Oui, la liberté. 

« 11 sourit et me dit : 

« — A quoi bon, la liberté? 

({ — Comment ! tu demandes à quoi bon? 

« Cette question m'embarrassait à mon tour ; je voyais 
que ce n'était point bêtise; sa belle figure intelligente 
avec une pointe de malice au coin de l'œil me répondait 
de son esprit; mais que voulait-il dire? Il avait repris 
son travail d'un air insouciant. 

« — Eh bien , lui dis-je, il paraît que la liberté t'est 
bien indifférente? 

(( Il continua de irjavailler en laissant tomber ces 
mots. 
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« — Et pourquoi ue ml serait-effè pas indifférente? 
• (( J'étais stupéfait. 

« — Commfoit! luidis-je; il est indifférent pour toi de 
vivre comme un homme, de cultiver ton champ libre- 
ment avec ta famille «ans être l'esclave d6 personne? 

« Son grand œil limpide s'anima. 

« — Avec mon champ?... dit il ; avec mon champ ce 
serait bien! 

« — Et sans terre, la liberté te serait indifférente? 

« — Oui. 

({ — C'est donc le champ que tu auras, et non la li- 
berté?... Tu ne sais donc pjis ce que c'est que la liberté? 
Voyons : tu dépends maintenant de ton seigneur, n'est-ce 
pas? 

({ — Oui, mon père. 

€ — Tu ne peux pas aller où bon te semble, lors même 
que tu es mécontent ? 

et — Je ne le peux pas. 

« — Pour les moindres fautes, on te rosse avec des 
verges l 

« — On me rosse, c'est vrai. 

(( — Tu es obligé de payer et Vobrock et la padoûchnia *, 
et de travailler à la corvée, au moins trois jours de la 
semaine! 

« — C'est vrai. 

a — Tu ne possèdes jamais tranquillement ce que tu 
gagnes pour toi et tes enfants? 

f — C'esl vrai. 

tf —Eh bien! et tout cela te plaît ? 

« —Que faire?... C'est la volonté de Dieu. 

' ImpOls prélevés sur le paysaiu 

6 
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« — Hais ne penses-tu pas qu'il serait heureux de sor- 
tir de cette position ? 

€ — Certainement, ce serait heureux. 

< — Tu vois donc que la liberté est une bonne chose... 
la liberté te donnerait tout cela... . 

« — Et après? 

« — Comment après? 

(( — Est-ce que mon champ m'appartiendrait? 

« — Tout ce que tu gagnerais par ton travail t'appar- 
tiendrait, la terre comme le resle. 

n — Mais je ne l'aurais pas tout de suite? 

c Le paysan m'embarrassait en me ramenant toujours 
dans son petit cercle, qui était Tambition d'être proprié- 
taire. 

f —Mais, enfin, lui dis-je, ne comprends-tu pas le bon- 
heur qu'il y aurait pour toi à dire : i le suis libre ! je 
« suis un homme comme un autre, j*ai mon droit comme 
a les autres. Aucun n'a le droit de me traiter comme sa 
« propriété. » 

« Le paysan continuait son travail. 

« — Tu n'aimerais donc pas mieux être libre sans terre 
qu'esclave avec une terre? 

d — Certainement non. 

ff — Tu n'aimerais pas mieux mourir de faim avec la 
liberté que vivre sous les verges d'un maître? 

« — Comment aimerais- je mieux mourir de faim? dit 
en souriant le moujik; il faut vivre, mon père. 

<r Cet aplomb me démontait. 

« — Il faut que tu comprennes^ lui dls-je, que la liberté 
est à elle seule un avantage, et qu'elle te procurera le 
reste. 

« Le paysan ne répondit pas ; je voyais que ces mdt$ 
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n'avaient aucun sens pour lui. Il dit ensuite, en balan- 
çant la tête avec le sourire d'un enfant qui demande une 
faveur : 

a — Si Feôdr Iwanitch (le seigneur du paysan) voulait 
me donner la liberté, eh bien, soit, je prendrais aussi la 
liberté. 

« Je ne savais plus que dire. Le paysan reprit après 
quelques instants de silence : 

a — Il y a quelques années (1842), on disait comme 
cela que Tempereur alfait nous donner notre terre... Nous 
étions bien contents... nous sommes allés chez Tinten- 
dant... Il avait un air maussade qui nous remplit de 
joie. .. Mais, quelques jours après, on nous a lu un ukase 
dans lequel il était dit que la terre appartient au sei- 
gneur. Alors l'intendant s'est moqué de nous, et nous 
sommes revenus tristement à la maison... Cependant, 
nous espérons en Dieu et en notre père l'empereur, nous 
savons qu'il pense à nous. 

a — Allons, lui dis-je, je souhaite que votre espoir ne 
soit pas trompé. Adieu! 

a — Adieu, mon père, dit tranquillement le paysan. 

<r Je l'entendis presque aussitôt nasiller une chanson 
de son village. » 

Et sur soixante millions d'habitants, la Russie en a plus 
de quarante millions qui sentent et qui parlent comme 
les deux serl's que nous venons de mettre en scène. Qu'a 
donc de commun une telle nation avec l'Europe civilisée? 
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Principes pour apprécier le génie rasse. — La commune et le servage. — 
Impuissance du Russe à créer. — Esprit d'imitation. — Routine. — Ses 
abus. — Le propriétaire et les paysans agriculteurs. — Le Russe est fata- 
liste. —Ses chants et ses légendes nationales. — Le fils époux de sa mère. 
— Influence délétère de TÉgli^ orthodoxe. — Abrutissement par ordre. -* 
Insouciance et paresse du peuple russe. — Opinion des Finlandais sur son 
aptitude au travail. — Débilité physique du Russe. — Anecdote. — Le 
Russe est menteur. — Facilité avec laquelle il prête un faux serment. — 
Le billet du Lombard. — I.e Russe est voleu^ — Psychologie du vol. — 
Lugubre alternative. 



La commune, le servage, deux jalons nécessairespour 
arriver à l'intelligence du génie russe. Nous les avons 
posés; poursuivons la route. 

Ce qui frappe d'abord dans le peuple russe, c'est .son 
impuissance à créer. Rien d'original ne jaillit de son cer- 
veau ; il copie, il imite. 

Toute création, en effet, suppose la liberté ; c'est Tes- 
sor de Tâme vers Tinfini; le but est trop haut pour 
qu'elle puisse Tàtteindre si ses ailes sont captives. Le 
doute même de pouvoir marcher en avant suffit pour l'ar- 
rêter au seuil; il faut qu'elle se sente maîtresse de Fes- 
pace; alors sa spontanéité s'éveille et devient féconde. 
L'esprit qui crée a une telle confiance en sa force, qu'il 
répugne à toute tutelle; il n'est responsable qu'à lui- 
même et à Dieu. 

Or est ce là la condition du peuple russe? Hélas! enfant 
dans les langes de la commune ou serf courbé sous la verge 
du seigneur, où puiserait-il un principe vivace d'inspira- 
tion? D'ailleurs, à quoi bon? La commune lui délimite 
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son champ, le seigneur lui marque sa tâche. On n'a que 
faire de son initiative. Malheur à lui seulement s'il dévie 
de la ligne tracée * ! |jf- - 

Ainsi donc une seule chose reste au peuple russe où ■"• ' 
il puisse exercer ses facultés ri'imitation. Il est vrai que 
sous ce rapport il excelle. Le Russe est le roi des mimes. 
Donnez-lui n'importe quel modèle, il le reproduira jus- 
qu'aux plus extrêmes délinéaments. C'est ainsi que, du 
premier venu d'entre ses serfs un seigneur peut faire à 
son gré un cocher, un cuisinier, un valet de chambfe, 
un peintre, un acteur. Nous avons pris nous-mêmes un jour 
pour domestique un jeune paysan qui n'avait jamais quitté 
son village; au bout de trois mois c'était un prodige : il 
suppléait tous les corps d'état dont nous pouvions avoir be 
soin. Que de riches boyards, sans sortir de leurs domai- 
nes, ont réussi à former des artistes que le Conservatoire 
n'eût pas désavoués, et avec lesquels ils faisaient repré- 
senter des opéras d'une façon vraiment satisfaisante! 
Sans doute, le bâton a toujours une très-grande part à 
l'éducation du serf; mais, enfin, quel que soit le mobile 
employé, l'effet est produit. 

Ce n'est pas seulement chez le peuple des campagnes 
et des villes que se manifeste ce génie de l'imitation ; les 
princes et les nobles s'y distinguent également. Ne sont- 
ils pas serfs eux aussi, serfs du trône? Ce que leur au- 
torité seigneuriale, ce que la commune produisent sur 
leurs paysans, la cour et la police autocratique le pro- 
duisent sur eux. Pas plus; que 1^ premiers, ils n'ont le 
droit d'aventurer leurs pensées et de se mettre en relief; 

1 Lorsqu'un paysan s'avise de planter une haie ou de construire une cIoisoB 
autour du cbanip qui lui est tombé en partage, la commune le traduit aussitôt 
il sa barre, et la Wia ou la cloison sont détruUes sans nieîi|p^ 

6, •♦ 



70 LE GÉNIE RUSSE. 

leurs facultés créatrices, si Dieu leur en a donné, s'étei- 
gnent fatalement. A dire vrai, ils vont chercher leurs ty- 
pes dans des régions plus élevées que leurs serfs, mais ils 
n'en calquent pas moins. 

Remarquons le côté ffiste de cet état de choses. 
Comme tout y reflète l'emprunt, que l'originalité y fait 
défaut, la vie, le feu sacré y manquent absolument. Il 
y a. dans les manifestations du génie russe quelque 
chose qui glace; rien ne semble s'y produire que par or- 
dre. Les couleurs ont beau être vives, les voix fraîches 
et retentissantes, les pompes splendides, vous n'en êtes 
point ému. Cadavre que la liberté seule pourrait animer. 
La liberté ! oublions-nous que nous sommes ici en Russie? 

L'imitation est mère de la routine. Aussi rencontrons- 
nous celle-ci chez le Russe à un degré étonnant. Une fois 
lancé dans une ornière; il n'en sort plus. Son intelli- 
gence, qui peut se répandre à la fois sur une foule de 
métiers, n'adopte pour chacun qu'une seule méthode ; 
invitez-le à en changer, il se déconcerte ; il sera même 
frappé d'impuissance si vous lui ôtez de devant les yeux 
son modèle primitif; jamais il ne le reconstruira par la 
pensée. Le Russe, c'est la machine qui se brise en dérail- 
lant, c'est le miroir muet du photographe. 

Mais, ce qui fait de cette manie de la routine qui pos- 
sède le Russe un véritable malheur, c'est qu'il s'y joint 
une obstination dont rien ne peut triompher. En vain 
tenterez-vous de le pousser en avant, il vous opposera 
uue^force d'inertie qtii vous lassera infailliblement. Nous 
airons connu un propriétaire qui, ayant rapporté de l'é- 
tranger quelques procédés d'agriculture tout à fait nou- 
veaux,- voulut en faire l'application dans ses domaines. 
Sos serfs s'^ refusèrent. Il insista, îpais en pure perte, 
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Ses serfs se jetaient à ses pieds, lui baisaient lés mains, 
et le suppliaient avec larmes de ne point les contraindre 
à faire ce que n'avaient point fait leurs pères. Enfin, im- 
patienté, le propriétaire mit lui-même la main à Tœu-"^ 
vre; son succès fut complet; la portion du champ qu'il 
avait cultivée donna une magnifique récolte. Croit-on 
que les serfe se rendirent? a Attendons, dirent-ils, l'an- 
née prochaine, la réussite d'aujourd'hui n'est peut-être 
qu'un hasard. » Et chaque année, depuis le premier es- 
sai, ils répètent le même refrain. Vienne une sécheresse 
ou tout autre sinistre, qui compromette une fois sur vingt 
la nouvelle méthode, et ils s^applaudiront de l'avoir si 
prudemment condamnée dès le début. Encore une fois, 
nous le demandons, qu*a de commun un pareil peuple 
avec le génie progressif de la civilisation européenne? 

Le Russe, a-t-on dit souvent, et nous Tavons dit nous- 
môme dans le précédent chapitre, le Russe est fataliste. 
Ceci, non moins que Tesprit d'imitation et de routine, a 
sa cause nécessaire dans le régime communal et dans le 
servage. Quand on ne possède rien en propre, que Ton 
n'est maître ni de son corps ni de son âme, que Ton n'a 
rien à décider, rien à prévoir, quel autre parti prendre» 
sinon de vivre au jour le jour et de se vouer à la fatalité? 
C'est ce que fait le Russe. 11 est d'une insouciance que 
rien n'égale. Que la pluie féconde son champ ou que la 
tempête le désole, il reste calmé. Nous l'avons vu rece- 
voir l'incendie comme un hôte, et s'asseoir, sans mot 
dire, sur les ruines fumantes de sa demeure; noas l'a- 
vons vu enterrer de ses propres mains son enfanta mort. 
Si la faim brûle ses entrailles, il se serre le ventre ay!|Sr 
sa courroie de cuir et se met à chanter; si sqn maîl^B 
lui demfmde s^ femme ou sa filb, il \^ copduit lyi- 
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même au satyre, et lui baise humblement les mains. 
Quelquefois, il estyftti, Use révolte, et a lors c'est la bête sau- 
vage échappée qui se repaît de sang; mais cette violence 
est contre sa nature; il retombe bientôt dans le marasme, 
et celui qui tout à Theure embrochait sans pitié son sei- 
gneur, violait sa femme et ses filles, écorchait vifs son 
intendant et ses secrétaires, l'audacieux qui défiait le ciel 
et la terre, se laisse garrotter comme un enfant par un 
stupideargousin, et tend docilement ses épaules au knout* 

Le sentiment de la fatalité est tellement dans le génie 
du peuple russe, qu'il se reproduit à chaque instant 
dans ses mélodies nationales. « Ce qui distingue ces mé- 
lodies, dit un écrivain russe, de celles des autres Slaves, 
c'est une tristesse profonde. Les paroles qui les compo- 
sent ne sont qu'une complainte, qui se perd dans les 
vallées sans limites, les sombres bois de sapins, les step- 
pes infinies, sans rencontrer d'écho ami. Cette tristesse 
n'est pas Une aspiration passionnée vers quelque chose 
d'idéal, comme dans les chants allemands, c'est la dou- 
leur de l'individu écrasé par la fatalité, c'est un repro- 
che à la destinée, la destinée, cruelle marâtre; c'est un 
désir étouffé qui n'ose se manifester autrement, c'est le 
chant d'une femme opprimée par son mari, d'un fils 
opprimé par son père ou par l'ancien du village ; enfin 
c'est le chant de tous les Russes opprimés par les sei- 
gneurs et par le tzar. » 

Si des chants populaires on passé aux légendes, on y 
trouve un caractère et une impression identiques. Par- 
tout la fatalité. Nous citerons une de ces légendes, que 
nous avons entendu raconter, un soir, sur les bords du 
Wolga, par un paysan. 

« Lo nuit où l'àme du bienheureux Alexis se sépara de 
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son corps pour monter au ciel, les moines de son cou- 
vent virent s'élever d'un marais voisin une colonne de 
lumière. Ce marais, Alexis s'y tenait habituellement 
pendant sa vie, exposé tout nu aux piqûres des in- 
seote». C'était là sa dernière pépitence, lui ij^i en avait * 
tant fait. Du reste, il avait un étrange péché à expier. 
Dès Tenfance, il avait été placé dansnn cloître, mais il 
l'avait quitté pour courir le monde et chercher le bon- 
heur. Et ce bonheur, il l'avait trouvé. Un jour qu'il na- 
viguait sur le Don, côtoyant doucement les rives, une 
femme Taperçut, une femme riche et belle; elle en de- 
vint amoureuse et l'épousa. Or, une nuit, elle sauta 
tout à coup à bas du lit, et, réveillant Alexis: « Explique- 
moi, lui dit-elle avec émotion, ce que signifie cette cou- 
ture que je vois sur ton ventre. » Alexis répondit : 
« Quand j'étais un tout petit enfant, un moine, m'ayant 
entendu crier du fond du bois qui entoure le cloître, 
accourut à moi; j'avais le ventre ouvert; il le ferma, y 
fit une couture, et me sauva ainsi la vie. » — Dieu ! 
s'écria la femme, l'œil hagard, les cheveux dressés sur sa 
tête, je suis donc l'épouse de mon fils! C'est moi qui, de 
ma propre main, lui avais ouvert le ventre pour cacher 
ma faute et pour me soustraire à la prédiction qui m'a- 
vait été faite pendant ma grossesse... Hélas! je le vois 
bien maintenant, il est impossible d'échapper au juge- 
ment de Dieu. » Et les deux époux se séparèrent : la 
femme se fit religieuse, Alexis se fit moine, et entra dans 
le couvent de ***, où l'on trouve encore ses restes in- 
tacts. » 

Deux choses, à défaut de la liberté proprement dite, 
pourraient atténuer chez le Russe les pernicieux effets dn 
fatalisme : une religion lumineusement enseignée et 
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sainement pratiquée, et un gouvernement rationnel. 
Hais, pour le Russe, la religion est-elle autre chose qu'une 
vaine gymnastique des sens, où Tâme n'entre pour rien, 
. qu'un instrument flexible à toutes les monstruosités, à 
tous les scandales? Quant au clergé, non-seulement il 
ne sait rien lui enseignef: qui puisse relever en lui la di- 
gnité humaine; mais enààtù, se faisant le complice de 
toutes les oppressions qui TaccablentS il s'applique à 
les lui faire envisager comme une loi inflexible de Téco- 
nomie providentielle, c'est-à-dire qu'au lieu de l'arra- 
cher au fatalisme, il l'y plonge plus profondément. 
Que dire du gouvernement? 11 fait sonner bien fort aux 
échos de l'Europe son caractère patriarcal, et il faut dire 
que le peuple russe, encroûté dans ses traditions, s'y 
laisse prendre jusqu'à un certain point; il regarde le tzar 
comme une émanation du Père du monde, et il l'appelle 
père aussi, batouschka. Mais qu'y a-t il donc, en réalité, 
de paternel dans ce militaire, vêtu à l'allemande, ce mi- 
litaire dont l'occupation la plus chère est de river des 
fers et de signer des arrêts de proscription? Les seigneurs 
valent-ils mieux? Sans doute, à les voir dans nos salons 
d'Occident, on les dirait pleins d'humanité, de philoso- 
phie, de libéralisme même. Mais suivez-les dans leur 
pays, vous les y retrouverez propriétaires de chair hu- 
maine, et prenant leur titre au sérieux : oseraient-ils 
donc se montrer plus généreux que le chef suprême? Et 
la police! 

Ainsi donc, fatalité! fatalité! tel est le dernier mot de 

1 On sait ipie TÉglise russe a confirmé, dans uu concile, les attentais de 
Boris Godounoff à la liberté des paysans, et qu'elle n'a hésité, dans aucune 
circonstance, à donner son assentiment aux mesures les plus rigoureuses 
dont ils aient été l'objet, notamment à celles d'Alexis Micballowitch. 
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la vie pour le peuple russe. Qui s'avisera de lui jeter la 
pierre? 

11 résulte de là, nous l'avons vu, chez ce malheureux 
peuple, une naïveté d'insouciance qui tient du prodige. 
Cette insouciance le précipite à son tour dans une pa- 
resse sans limites. H faut avoir vécu en Russie pour s'en 
faire une juste idée. Entre deux genres de travaux, le 
Russe choisit toujours instinctivement les moins fati- 
gants et les plus faciles. Ou voit des paysans faire, en 
flânant, deux ou trois cents lieues pour arriver à vendre, 
dans une ville, quelques méchants paniers; plusieurs 
restent des années \açcroupis sur des débris de vieille 
ferraille, dont ils se défont lentement et pièce à pièce; 
pourvu qu'ils gagnent par jour trente ou quarante ko- 
pecks (trente-cinq ou quarante-cinq centimes), ils sont 
content; cela leur suffit pour acheter un peu de thé, un 
petit morceau de sucre, quelques bribes de pain; que 
leur faut-il de plus? Ils trouveront même encore le moyen ' 
d'économiser pour se procurer de l 'eau-de-vie et s'enivrer 
aux jours de fêtes. Les peuples, de l'empire qui vivent 
en contact avec eux ont des proverbes particuliers pour 
stigmatiser cette nouvelle face de leur caractère. En Fin* 
lande» "piar exemple, quand on veut désigner un mau- 
vais oumge, on l'appelle un ouvrage russe, Ryska ar* 
bètj0;jàetùè!jpie, si, pour une construction quelconque, 
on ne trouve, que des ouvriers russes, rarement on les 
accepte. « 11 n'y a pas de travailleurs, dit-on, il n'y a 
que des Russes : fins inte arhetare, hara Ryssar. » Le 
travail et le Russe sont deux termes qui s'excluent. 

tin jout que nous étions en visite chez le gouvetneur 
d'une province finlandaise limitrophe de la Russie, deux 
ddtnestîques vinrent se plaindre de pe que des soMals 
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russes se permettaient chaque nuit de commettre des dé- 
gâts dans l'enclos de Thôtel. a Eh bien, dit le gouverneur, 
prenez ce qu'il vous faut d'hommes, et rossez-les d'impor- 
tance. » — Oh! répondirent les domestiques, il ne s'agit 
que de dix Russes, deux Finnois comme nous les met- 
tront facilement à la raison. » En effet, ils traitèrent les 
maraudeurs de telle sorte, qu'ils ne reparurent plus. 

Cette dernière scène nous révèle un nouveau trait de 
caractère. A Ténervemént moral le Russe joint encore 
une excessive débilité physique. Un rien le fatigue et 
Tépoise. Ceci tient évidemment, comme lout le reste, à 
la double^nfluence de la commune et du servage. Quand 
l'âme est malade à mourir, le corps souffre nécessaire- 
ment. Mais il faut y voir aussi Teffet d'un climat délé- 
tère, de Fabus des bains de vapeur, d'une alimenta- 
tion qui se réduit presque tout entière à des liquides. 
Ainsi donc il est dit qu'aucun genre de malheur ne 
manquera au peuple russe ! 

Cependant ce peuple était digne d'un destin meil- 
leur. En pénétrant sous Técorce qui déforme sa nature 
primitive, on y trouve des qualités qui charment. 11 
est doux, bon, généreux, hospitalier. Pourquoi l'homme 
est-il venu troubler l'œuvre de Dieu? L'Allemand Stahl 
a, en effet, raison d'appeler le gouvernement russe 
un gouvernement conservateur, et de nous traiter, hous, 
hommes de la civilisation occidentale et de la liberté, de 
perturbateurs du genre humain et d'apôtres de la révo- 
lution!... 

Jurqu'à présent, le génie russe ne nous est apparu 
que sous ses côtés tristes. Allons plus avant, et levons le 
voile lugubre qui nous cache ses côtés honteux et vrai- 
ment barbares. 
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Ici encore la commune et le servage, le servage sur- 
tout, se dressent devant nous. 

Pourquoi cette astuce infernale qui perce dans Tœil 
vitreux du Russe, et qui, de lui, simple colombe, a fait 
un perfide et redoutable serpent? C'est l'arme de 
Tesclave : ne pouvant lutter par la force, il ruse; il 
se venge de ses tyrans en les dupant. Si du moins il 
s'en tenait là, ce ne serait que «la peine du talion, et, 
à tout prendre, on ne saurait trop lui en vouloir; mais 
le Russe trompe tout le monde. Terrible effet de Top- 
pression! Le Russe a perdu le sens moral; l'honneur, 
pour lui, n'est qu'un mot. Quand on pressait Pierre le 
Grand de chasser les juifs de son empire : « Non, ré- 
pondait-il, c'est inutile : les juifs trouveront dans mes 
Russes à qui parler; un seul Russe en remontrera à trois 
juifs. » 

Comment le Russe ne tromperait-il pas? Le men- 
songe n est-il pas l'atmosphère dans laquelle il vit, le 
poison qu'il respire par tous les pores? 

(n Du plus haut au plus bas, dit Michelet, la Russie 
trompe et ment. C'est une fantasmagorie, un mirage; 
c'est l'empire de l'illusion. 

et Partons du bas, de l'élément qui semble encore le 
plus solide, du trait original et populaire de la Russie. 

(( La famille n'est pas la famille. La femme es^elle à 
rhomme? Non, au maître d'abord. De qui est Tenfant?, 
Qui le sait? 

« La commune n'est pas la coflimunè. Petite républi- 
que patriarcale au premier coup d'oeil, qui donne l'idée 
de liberté. Regardez mieux^ ce sont de misérables serfs 
qui seulement répartissent entre eux le fardeau du ser- 
vage. Par simple vente et par achat, on la brise à volonté, 
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cette république. Nulle garantie pour la commune, pas 
plus que pour Tindividu. 

« Montons plus haut, jusqu'au seigneur. Là le xîon- 
traste de Tidéal et du réel devient plus dur encore, et 
le mensonge est plus frappant. Ce seigneur est un père 
dans ridée primitive ; il rend paternellement la justice, 
assisté du staroste ou ancien du village. Ce père, dans la 
réalité, est un maître terrible, plus tzar dans son village 
que l'empereur dans Saint-Pétersbourg. 11 bat à volonté; 
à volonté il prend votre fille ou vous-même, vous fait 
soldat, vous fait mineur de Sibérie, vous jette pour mou- 
rir loin des vôtres, aux nouvelles fabriques, vrais bagnes 
qui sans cesse achètent des serfs et les dévorent. 

(i L'état des libres est pire, et personne n'a intérêt d*être 
libre. Un Russe de mes amis a fait de vains efforts pour 
y amener ses serfs. Ils aiment mieux le hasard du ser- 
vage; c'est comme une loterie ; parfois on tombe à un 
bon maître. Mais les soi-disant libres sous l'administra* 
tion n'ont point de ces hasards. Elle est le pire des maî- 
tres. » 

Et le tzar? « Dans le tzar, ajoute Michelet, est le faux 
du faux, le mensonge suprême qui couronne tous les 
mensonges. » Nous avons déjà dit ce qu'il faut penser de 
sa puissance. 

a Ainsi donc, le Russe est metisonge. II l'est dans la 
commune, fausse commune. Il Test dans le seigneur, 
dans le prêtre et le tzar. Crescendo de mensonges, de 
faux semblants, d'illusions! 

<( Qu'est-ce donc que ce peuple? Humanité? nature, 
élément qui commence, et non organisé? Est-ce du sable 
et de la poussière, comme celle qui, trois mois durant, 
volatilise et soulève à la fois tout le sol russeî Est-ce de 
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Teau, comme celle qui, le reste du temps, glace ou boue, 
fait un vaste marécage delà triste contrée? 

c( Non. Le sable, en comparaison, est solide, et Teau 
n'est pas trompeuse *. » 

Le Russe ment avec un aplomb imperturbable, avec 
une naïveté qui déconcerte. On voit que sa conscience 
n'en est point troublée. Si vous le prenez en flagrant dé- 
lit, il sourit légèrement, finement; et c'est tout. Libre 
à vous de l'envoyer à la police pour y être battu; il en 
reviendra Tceil sec, l'air insouciant, et il vous trompera 
de plus belle. 

Le mensonge est certainement fort odieux, surtout 
quand il devient chez celui qui ment une sorte de pli 
naturel. Mais, enfin, on le pardonne quand il ne dé- 
passe pas certaines limites. Le Russe ne distingue pas. 
Le faux serment est à ses yeux sur la même ligne que la 
simple dissimulation; il passe de l'un à l'autre avec une 
égale facilité. 

• Et ici nous n'entendons pas seulement parler du peu- 
ple, nous comprenons toutes les classes de l'empire, les 
fonctionnaires en particulier. 

Le fonctionnaire russe est par excellence l'homme du 
faux serment. Jetez-lui de l'or, il déposera comme vous 
voudrez ; la police du tzar, dont il s'honore de faire par- 
tie, ne Ta-t-elle pas plié à tout? Voici un fait dont je ga- 
rantis l'authenticité : 

Un Français, nommé D***, exerçant la profession de 
teinturier à Moscou, avait, parmi ses ouvriers, un jeune 
homme auquel, à diverses reprises, il avait fait d'assez 
fortes avances d'argent. Ce jeune homme insista un jour 

1 Légendes du Nord, p. 45. 
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pour en obtenir de nouvelles, et comme D*** lui refu- 
sait, il hii promit de lui remettre prochainement en 
remboursement un billet du Lombard * qu'il avait laissé 
chez ses parents, billet dont la valeur était, disait- il, 
bien supérieure à la somme qu'il lui devait. 

D*** consentit : l'ouvrier partit au bout de quelques 
jours pour son village, et en rapporta, à son retour, le 
billet annoncé. En le remettant à D***, il lui proposa de 
raccompagner jusqu'au Lombard et de l'attendre dans 
un restaurant voisin pendant qu'il irait toucher l'ar- 
gent. 

Us se mirent donc en route tous les deux. Arrivé à ré- 
tablissement, D*** présenta son billet au caissier. Celui-ci 
le prit, l'examina, et pria D*** d'attendre. Une heure s'é- 
coula; D*** voyait expédier sous ses yeux une foule de 
gens qui n'étaient venus qu'après lui. Enfin, un em- 
ployé vint le prier de le suivre dans son cabinet. 

— Qui vous a donné ce billet? lui demanda-t-on. 

— Mon ouvrier, Ivan ***. 

— Impossible ! 

— Comment, impossible? 

— Oui, ce billet a été volé... 



* Le Lombard est une sorte de mont-de-piélé. Il prête sur gt(^i pour trois, 
six et neuf mois, au taux de 5 pour ICO par an. 11 donne sur Tor et Targent 
ks trois quarts de leur valeur intrinsèque et la moitié sur les autres métaux, 
ainsi que sur les bijoux, pelisses, bardes et autres objets qu'on y apporte. 

Le Lombard a des caisses de dépôt; il reçoit des sommes illimilées et en 
paye les intérêts à raison de 4 pour 100 Tan ; il fait aussi de grands prêts 
sur hypothèque, et alors accepte en garantie des terres, des mines, des fa- 
briques, etc. 

Quand l'affluence des capitaux est trop grande dans les caisses du Lom- 
bard, le gouvernement lui fait des emprunts, soit pour des constructions 
publiques, soit pour d'autres entreprises. Les préparatifs de la guerre actuelle 
ont déjji complètement épuisé ses réserves. 
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D*** insista, et, pour justifier sa déposition, il invita le 
directeur qui Tinterrogeait à faire appeler le jeune 
homme qui l'attendait dans le restaurant voisin. 

Le jeune homme avait disparu. 

D*** fut alors arrêté et mis en prison. Une instruction' 
commença; les preuves contre D*** étaient nulles; içais, 
au bout de quelques jours, le voleur, saisi par la police, 
ayant affirmé par serment qu'il n'était pas coupable et 
obtenu ainsi son élargissement, la cause de IV'** s'enve- 
nima d'une façon alarmante. 11 ne s'agissait de rien 
mçms pour lui que de la Sibérie. 

Dans ces conjonctures, les étrangers établis à Moscou 
se décidèrent à intervenir en faveur de leur collègue et 
présentèrent à cet* effet une supplique collective au gou- 
verneur. C'était alors le prince G***, un des plus honnê- 
tes et des plus intelligents administrateurs de la Russie. 
. It examina l'affaire par lui-même et ordonna immédlate- 
laenï la suspension du procès et la mise en liberté deD***. 

Jusqu'ici le fait que ncis racontons n'offre rien que 
tle très-naturel; mais vo'u i lO point curieux, le point vé- 
ritablement russe. Pendant que D*** était en prison, il 
était assiégé chaque jour par des employés du Lombard, 
oui du Lombard, qui venaient lui proposer, s'il voulait 
les bien payer, de briser ses fers. Ils s'engageaient pour 
cela à déposer sous serment devant la justice que l'in- 
dividu dont D*** tenait le billet le lui avait remis effecti- 
vement en leur présence. 

D***, homme loyal et honorable, repoussa ces infâmes 
propositions. Quelle confiance, d'ailleurs, pouvait-il avoir 
dans les hommes qui les lui faisaient? Plus tard, il ap- 
prit que les employés du Lombard étaient fort coutu- 
miers de ce genre de service et que leurs collègues des 

7. 
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autres départements marchaient à Tenvi sur leurs 
traces. 

Si nous disons maintenant que le Russe est voleur, 
personne, sans doute, ne s'en étonnera. L'homme qui 
ment et se parjure avec tant d'audace ne doit pas éprou- 
ver,, à l'endroit de la propriété d'autrui, de bien grands 
scrupules. Il faut dire toutefois que le Russe se livre peu 
volontiers à l'effraction. Même en matière de vol, il aime 
le travail facile. La police l'aide de son mieux et partage 
avec lui. 11 n'est guère que l'empereur qui s'abstienne, 
et encore... quel nom donner aux spoliations qu'il aeom- 
mises sur les Polonais * ? En tout cas, si l'empereur res- 
pecte la bourse des particuliers, il s'en dédommage sur 
les souverains ; il leur vole leurs provinces; seulement il 
se montre ici moins scrupuleux que ses sujets, car il ne 
recule pas, lui, devant l'effraction. 

L'instinct du vol, tel qu'il vient de nous apparaître 
chez le peuple russe, semble contredire cette tendance 
au fatalisme, cette insouciance de la vie auxquelles 
nous l'avons vu d'ailleurs en proie. Il y a là du moins 
un phénomène étrange. Du reste, tout n'est-il pas 
chaos dans ce malheureux peuple? La vertu y coudoie 
le vice, le bien y flotte à côté du mal. Tout y est mêlé, 
tourmenté. Nature estropiée dès le berceau, contre-sens 
de l'humanité, le peuple russe a grandi en dehors de 
toute règle normale ; son gouvernement, qui devait lui 
tenir le flambeau et lui montrer la route, lui a bandé les 
yeux et l'a poussé dans Fabîme. 

* Un jour, un Polonais jouant aux cartes avec le prince Paskiewitsch, jia 
conversation vint à tomber sur la Californie. <t Voilà, s*écria le maréchal, 
voilà un pays qui conviendrait me.'veilleusement à la Russie ! •— A quoi bon? 
répliqua le Polonais, est-ce que- la Russie n'a pas dans nos propriétés une 
Californie toute trouvée? » 
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Aussi, chose lamenA^et qui ressemble à un para- 
doxe, ce n'est pa» taigit dans ce que le peuple russe peut 
avoir de régulier et d'harmonieux qu'il faut chercher 
à s^ir les traces du sens humain, c'est dans ses excen- 
tricités et dans ses désordres. Nous avons signalé ses 
révoltes contre ses oppresseurs. N'est-ce pas là un 
éclair de sa dignité d'homme? éclair sanglant, sauvage, 
qui ravage et qui brûle. Mais que Téclair disparaisse et 
qu'à la place surgisse une douce et majestueuse lumière, 
les ruines se relèveront, le désert sera fécondé. 

L'observation du vol nous conduit à des conséquences 
identiques : que marque-t-il chez le peuple russe? Évi- 
demment le désir instinctif qui pousse l'homme à re- 
chercher dans la possession d'un bien la consécration de 
sa supériorité morale et de sa liberté. Ce désir, dans la 
coûdition qui a été faite au peuple russe, est sans cesse 
comprimé], étouffé; il n*a rien, il ne peut rien avoir lé- 
gitimement. Eh bien! l'homme nargue l'esclave, et il 

Dès lors, ce qui, sous un régime rationnel, n'eût été 
qu'un pur accident devient ici un état de seconde nature. 
Le Russe qui a volé une fois reste voleur. En vain ob- 
tien^il de son maître l'autorisation de s'enrichir en fai- 
sant le commerce; il fraude là comme ailleurs. Les gran- 
des spéculations à découvert ne fui vont pas, il leur 
préfère le petit trafic, il devient millionnaire à huis clos. 
D'ailleurs n'a-t-il pas à craindre d'être volé à son tour ? 
car, en Russie, le vol est à tous les degrés de l'échelle. 
Comme tout le monde y tremble et n'est assuré de rien, 
chacun y cherche dans le vol une assurance contre les 
risques qui le menacent. 

C'est ainsi que, dans cet empire de la police et du 
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knout, le peuple se voit frapgt^^âans merci dans ses fa- 
cultés les plus nobles. Il marcbëè tâtons dans une route 
ténébreuse, incapable de distinguer le vrai du faux, le 
beau du laid, le juste de l'injuste; réduit à oublier, à 
abdiquer sa dignité d'bomme en se vouant à un fata- 
^^ lisme abrutissant ; ou, s'il y tient trop étroitement' à ne 

la signaler que par le désordre et par le crime. Lugubre 
alternative ! Et c'est là le glorieux pays que l'Europe a 
eu pendant si longtemps Tambition d'associer à ses des- 
tinées! 
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Les Rosses dans riutérieor de lems teires. — Serfs des seignears et serfs 
de la conrouie. — DifféreDce qoi exîsie enue eux.— Condition plnshea- 
reose des premiers. — Paysans libres en Bossie. — A. qui les serf^ — 
Mœors dn cadastre. — Terres volées. — Les boyards conquérants. — Usur- 
pations bmtales. — Senthoents do serf envers la patrie et son pays natal. 
— Mort de la fnôlle. — Les eent métiers do serf. — Triste salaire. 

L'izba, c'est, en Russie, la demeure du paysan, la 
chaumière villageoise. Nous étudierons donc, sous ce 
titre, la vie des Russes dans rintérieur des terres, et 
nous verrons si là, comme partout ailleurs en Europe, 
le peuple est à couvert des brutalités officielles du pou- 
voir, et s'il lui est permis de donner à ses instincts na- 
turels un libre épanouissement. Une telle étude est né- 
cessaire pour compléter ce que nous avons dit, dans le 
chapitre qui précède, sur le génie russe ; elle nous ser- 
vira, en outre, de pierre de touche pour apprécier quelle 
est la civilisation réelle de la Russie vis-à-vis de la civili- 
sation européenne. Car, qu'on le remarque bien, ce que 
nous allons dire s'applique à la portion mère des Ktats 
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de l'autocrate , à une population de plus de quarante 
millions d'âmes. 

En dehors des villes, il n'y a, en Russie, que deux 
sortes d'individus : des maîtres et des serfs. Ceci est ri- 
goureux, qu'il s'agisse des domaines de la couronne ou 

* des domaines des particuliers. S'il existe une différence, 
elle est à l'avantage de ces derniers ; car, là du moins, 
les serfs n'ont affaire qu'à un seul maître, un maître hé- 
réditaire, et qui par là même peut être un maître hu- 
main ; la couronne, au contraire, obligée de se faire re- 
présenter auprès de ses serfs par une nuée d'employés, 
véritables oiseaux de proie, devient fatalement oppres- 

* sive. Chaque agent qu'elle envoie sur ses terres n'est 
qu'un nouvel anneau ajouté à la chaîne des malheureux 
qui y sont rivés. Le gouvernement russe, il est vrai, 
cherche à donner à l'Europe une idée toute différente 
de la situation de ses domaines; il va même, par une 
sorte d'amère plaisanterie, jusqu'à appeler leurs habi- 
tants paysans libres. Mais qu'est-ce que cela prouvée 

Nous savons déjà que les serfs russes ne possèdent rien 
et ne peuvent rien posséder en propre. S'ils veulent 
acheter quelque chose, il faut qu'ils l'achètent au nom 
de leur seigneur, qui les en dépouille quand bon lui 
semble : c'est la loi*. Mais ce que nous ne savons pas 
encore, c'est la manière dont ces infortunés tombent 
aux mains de leurs maîtres, et jusqu'à quel point ils 
sont à la merci de leurs querelles et de leurs usurpa- 
tions réciproques. 

En principe, aucun Russe ne peut être propriétaire de 
serfs qu'à la condition d'appartenir à la neuvième classe, 

i Voir ce que nons avons dit du servage en Russie dans notre Russie con- 
femporaine, 2* édition, page 2^ et suiv. 
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s*il est au service militaire, et à la cinquième s'il est au 
service civil ^ Une fois à cette hauteur, libre à lui d'en- 
treprendre le commerce de chair humaine et de trafi- 
quer de sa marchandise domme il lui plaît. Ordinaire- 
ment, le serf ne s'acquiert point sans la terre sur laquelle 
il réside ; tels sont du moins les termes de la loi. Mais, 
quoi de plus facile à éluder! Les ventes de serfs isolés 
sont journalières en Russie ; seulement, le contrat de 
vente prend le nom de contrat de louage : on loue un 
serf pour soixante ans, pour cent ans! 

Une autre manière d'acquérir des serfs, c'est de cor- 
rompre le cadastre. Tâche aisée dans un pays de véna- 
lité comme la Russie! Chaque- fois donc que les agents 
de cette institution se répandent sur les propriétés pri- 
vées pour en fixer les limites, il se fait autour .d'eux 
un incroyable mouvement d'intrigues. Des prétentions 
inouïes surgissent ; des titres, jusqu'alors inconnus, sont 
exhumés ; on se dispute, on s'invective. Cependant les 
arpenteurs restent calmes; ils attendent. Bientôt, au 
bruit confus des voix succède le doux murmure du pa- 
pier*monnaie s'échappant des portefeuilles, et l'on voit 
la chaîne d'arpentage se roidir et se dilater, suivant 
que ce bienheureux papier glisse, rare ou serré, dans la 
main discrètement tendue de ceux qui la font mouvoir. 

* On sait que tous les employés du gouvei'itement rnssci civils ott militaires, 
sont partagés en quatorze classes ou tschinits. C'est la nouvelle noblesse éta- 
blie par Pierre leCl'and.La quatorzième classe et les suivantes, jusqu'à la neu» 
vième dans l'ordre militaire et jusqu^à la cinquième dans Tordre civil, confè- 
rent la noblesse personnelle, lès classes supérieures la noblesse héréditaire. 
Il n'existe aucune proportion entre les taehitins et les places auxquelles ils 
donnent droit, ce qui produit dans la hiérarchie administrative de l^empire 
une incroyable confusion. Tantôt on court après la place pour avoir le tschim^ 
tantôt après le tschinn pour avoir la place; Les Busses sensés réclament à 
grands cris Tabolition de cette odieuse institution. 
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11 est des seigneurs qui jouent un jeu plus franc. 
Forts, ils s*attaquent au faible et le dépouillent. On en 
compte bon nombre aujourd'hui qui ne doivent certaines 
portions de leurs domaines qu'à leurs usurpations person- 
nelles, ou tout au moins à celles de leurs pères qu de 
leur aïeul. Conquérants au petit pied, ils marchent sur 
les traces du tzar ; il leur faut, comme à lui, des gages 
et des dépôts. 

Dans uii ouvrage qui porte en russe le titre de Jour- 
nal d'un chasseur (Zapitski Okhotnika), et que M. Ghar- 
rière a eu l'heureuse idée de traduire et de publier en 
français sous celui de Mémoires d'un seigneur russe, 
M. Ivan Toiirghénieff introduit deux interlocuteurs, 
ua grand et un petit propriétaire. Voici ce que ce der- 
nier raconte à l'autre : 

« C'était un rude voisin que votre grand-père, un 
petit potentat. Vous connaissez, je suppose... comment 
ne connaîtriez -vous pas vos terres? vous connaissez le 
* grand cône de terrain qui s'étend du champ de Tchapline 
à celui de Maline? Vous venez d'y faire vos avoines... Eh 
bien, il m'appartient; tel. qu'il est, il est à moi. C'est 
votre grand-père qui nous l'a pris. Il est allé chevaucher 
de ce côté, s'est arrêté au delà de sa limite, a étendu la 
main, et a dit : (c Ce terrain est à moi ! » Et, de ce mo- 
ment, sans accord ni ensaisinement, il a emporté le 
morceau. Feu mon père, homme droit, probe, mais vif 
en ces occasions (on ne veut pas être mangé), ne pou- 
vant dompter sa colère, porta plainte en justice. Il n'a- 
vait pas été seul dépouillé ; les autres, effrayés, se tin- 
rent tranquilles. On annonça à votre grand-père que 
Pierre Ovcianikoff venait de réclamer son champ devant 
les magistrats. Votre grand-père envoya sur l'heure ebei 



i 



L*I!»A. 89 

nous son veneur Bauch, avec sa bande, prendre mon 
père, qiîi Jut entraîné chez le redoutable seigneur. J'é- 
tais alors un tout petit garçon ; je suivis les pieds nus. 
On letnena devant votre perron, sous vos fenêtres, et il' 
lut passé par les verges. Votre grand-père était là, ap- 
puyé sur la balustrade du balcon, et votre grand 'mère à 
une fenêtre : tous les deux regardaient. Mon père cria 
à la dame : « Maria Vacilievna, intercédez, je vous prie; 
« vous, du moins, ayez pitié ! » Elle fit un mouvement 
vague et regarda d'un autre côté. Us ont finalement tiré 
de mon père sa parole qu'il renonçait à son champ, et 
Tont obligé à remercier toute l'assistance de ce qu'on le 
relâchait labouré de coups, mais vivant. Tel est votre 
seul titre de propriété sur ce champ d'avoine. Demandez, 
pour voir, à vos vieux paysans, le nom de ce champ-là ; 
tous vous répondront : le champ de la bastonnade, nom 
emprunté au prix même qu'il a coûté ! » 

S'il existe entre les seigneurs tant ih moyens de se 
transmettre des uns aux autres la propriété de leurs 
serfs respectifs, et s'il n'est aucune loi, aucun règle- 
ment, assez efficaces pour leâ empêcher d'en user sui- 
vant leur caprice, on peut juger par là à quelles incer- 
titudes, à quelles fluctuations les serfs sont exposés de 
leur côté. Du jour au lendemain, ils peuvent recevoir 
l'ordre de quitter leurs femmes, leurs enfants, la maison 
qui les a vus naître, le champ qu'ils ont arrosé de leurs 
sueurs, en un mot, tout ce qui tient tant au cœur du 
paysan européen, pour entreprendre un lointain voyage 
et passer sur les terres d'un autre maître. Aussi le 
serf russe n'a-t-il d'attachement précis que pour la pa- 
trie en général ; du pays natal, du foyer domestique, de 
la famille, il se soucie peu ; il les quitte sans larmes, il y 
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revient sans plaisir. Sans doute, pour arriver à cette 
étrange insensibilité, il a fallu que le serf russe passât 
par bien des broiements; car enfin, comme toute créature 
de Dieu, il naît avec une âme ; mais, tôt ou tard, il y ar- 
rive ; et, si sa nature résiste par trop, le bâton est là qui 
la met à la raison... Remarquons que ceci se passe sous 
un gouvernement que les naïfs d'Europe proclament le 
conservateur de la famille et de la propriété! 

Ce n'est pas assez que le serf russe soit exposé à voir 
son corps Iflotter perpétuellement d'un maître à un autre 
maître, il faut encore qu'il soit tourmenté à outrance 
dans toutes les facultés de son âme. Le malheureux n'est 
aux yeux de son seigneur qu'une machine, qu'un orgue 
que l'on peut monter sur tous les tons. Tant pis s'il est 
discord ! Nous avons déjà touché quelque chose de cette 
manie qu'ont les seigneurs russes de mettre leurs serfs, 
comme on dit vulgairement, à toute saiice, et de la facilité 
naturelle qu'ont ceux-ci â se plier à leurs caprices. 
Hais cette manie est poussée à un tel degré d'exagéra- 
tion, qu'elle dégénère en véritable barbarie. 

Le chasseur des Mémoires d'un seigneur russe nous 
offre ici une scène d'une vérité frappante, et qui, par la 
forme piquante du drame, prêterait certainement à rire 
si le fait n'en était pas si triste. 

Il rencontre sur les bords d'une rivière un serf ap- 
partenant â une certaine dame nommée Aléona Timo- 
féevna. 

a — Qui es-tu? lui demande-t^il, ton métier? 

a — Je sul&Ie pêcheur de notre dame. 

(( — Beau pécheur, qui ne tieiit pas un bateau en ri- 
vière l 

« -^ A quoi bon si dansla rivière il ii'y a pas de poisson? 
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« — Y a-t-fl longtemps que tu es pêcheur ? 

« — Sept ans, bârine (monsieur). 

« — Seulement î Et avant cela, que faisais-tu? 

cr — J'étais cocher. 

tf — Pourquoi ne t'a-t-on pas laissé cocher? 

I — La nouvelle dame m*a renv(qré des écuries. 

« — Quelle dame? 

« — Celle qui nous a achetés, Aléona Timoféevna ; 
une grosse, grosse, qui n'est plus jeune... vous ne la 
connaissez pas ? 

t — Non. Quelle idée a-t-elle eu de faire de toi son 
pêcheur? 

ji — Dieu sait. Elle est arrivée de sa terre de Tambof ; 
elle a fait assembler tous les gens de service ; elle s'est 
montrée ; nous nous sommes tous précipités pour lui 
baiser la main ; elle ne s'est pas fâchée ; quand ça fut 
fini, elle se mit à demander successivement à chacun de 
quoi il était occupé, quel était son emploi. Quand mon 
tour fut venu, et qu'elle eut su que j'étais cocher, elle 
dit : « Cocher, cocher, toi î quel cocher peux-tu être, 
fait comme tu es? voilà en vérité un beau cocher! Tu 
cesses d'appartenir aux écuries ; va te faire raser la barbe 
et accourcir les cheveux, tu es le pêcheur de ma maison; 
toutes les fois que je serai ici, tu fourniras ma table de 
poisson, tu m'entends, et si mon étang n'est pas tenu en 
ordre, c'est à toi que je m'en prendrai... » Voyez un 
peu, du poisson ! Dame, je ne peux pas en faire, moi, et 
je vous prie de me dire comment on peut s'y prendre 
pour tenir en ordre un étang comme le nôtfè^ 

(i — A qui apparteniez-vous auparavant? 

«[ — A Serge Serghéitch Pehtiref, qui nous avait eus 
en héritage ; nous ne l'avons eu pour maître que six ans. 
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C'est moi qui le menais quand il était ici ; à la ville il 
avait un autre cocher. 

« — Tu avais été cocher dès ta jeunesse? 

(( — Eh non, eh non; c*est du temps de Serge Ser- 
ghéitch que j'ai été fait cocher; auparavant j*étais cuisi- 
nier; seulement pas pour la ville, mais ici à la cam- 
pagne. 

a — Cuisinier, bon ; mais cuisinier de qui? 

a — Eh ! de Tancien maître, d'Athanase Nefédytch, 
qui était oncle de Serge Serghéitch. Le vieux avait acheté 
Lgof, et voilà comment Serge Serghéitch en est devenu 
maître; c'est lui qui a hérité. 

M — Le vieux Athanase avait acheté à qui? 

(( — Eh ! à Tatiana Vacilievna. 

« — Quelle Tatiana Vacilievna? 

a — Eh ! celle qui est morte fille à Bolkhof prèsdeKa- 
ratchof ; fille, voyez-vous? elle n'a jamais été mariée. Est- 
ce que vous ne Tavez pas connue? Elle nous tenait de son 
père Vacili Séménitch. Celle-là a été longtemps notre maî- 
tresse. . . oh ! bien vingt ans. 

« — N'étais-tu pas son cuisinier? 

ft —Oui, d'abord; mais elle n'a pas tardé à me faire 
son kofichénok. 

« — Son quoi? 

<( — Son ko-fi-ché-nok. 

« — Quelle fonction est-ce là? 

<( — Eh î je ne sais pas, moi, bârine. Seulement j'étais 
attaché à l'office, et l'on devait me nommer Anntonn, et 
non plus K^ozma. Madame l'avait ordonné ainsi. 

(( — Ton ih'ai nom était Kouzma? 

« — Eh oui, Kouzma. 

(( — Et tu as été dix-sept ou dix-huit ans kofichénok? 
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« — Eh non ; j'ai été akhter ( acteur). 

({ — Bah ! comment donc, akhter ? 

« — Je jouais sur le késiiT&{ théâtre). Notre dame avait 
fait faire un grand kéatre dans une grande chambre. 

(( — Quel y était ton emploi? 

a — Plaît-il? 

<r — Qu'est-ce que tu faisais là sur le théâtre? 

f — Eh, vous ne savez donc pas! on me prenait et on 
m'habillait; moi, je marchais comme ça avec ces habits, 
je m'arrêtais, je m'asseyais. On me disait: c Parle, dis 
ça et ça. » Moi, qu'est-ce que ça me faisait? je parlais 
tout de suite et je disais. Un jour j'ai représenté un aveu- 
gle... Comment donc! Oui, monsieur, un aveugle. 

(( — Ensuite, qu'as-tu été? 

« — Ensuite? ah ! ensuite, j'ai encore été cuisinier. 

d -— Pourquoi donc encore cuisinier? 

« — Eh ! un frère à moi s'était enfui. 

« — Bien. Et chez le père de ta première maîtresse, 
qu'étais-tu ? 

a — Chez le père? chez le père, j'ai été, voyez- vous, 
toutes sortes de choses : d'abord j'ai été petit kazac, jeme 
tenais debout contre une porte ; puis postillon ; nous n'al- 
lions qu'à quatre chevaux, je montais sur une haute selle 
le cheval de gauche de la paire de devant; mais on m'a 
fait veneur, et... 

« — Veneur? à cheval? avec des chiens? 

« — Oui, aussi à cheval et avec des chiens; mais je 
suis tombé de cheval, je me suis estropié, ^la bête aussi 
a été estropiée. Le vieux bârine était tréSrfiiFère ; il m'a 
fait rosser, et j'ai été envoyé à Moscou ed apprentissage 
chez un bottier. 

« — En apprentissage ! Qu'est-ce que tu dis? tu n'é- 
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tais plus un enfant lorsqu'on t'a fait veneur ou valet de 
meute. 

« — Eh ! j'avais bien comme vingt ans. 

({ — En apprentissage à vingt ans ! 

« — Eh ! ça ne fait rien, ça se pouvait, puisque le 
maître Tavait ordonné ; mais comme il est mort peu après, 
on me fît revenir au village. 

a — Et quand est-ce donc que tu as fait ton appren- 
tissage comme cuisinier? 

« — Tiens! est-ce qu'on a besoin d'apprendre ça? on 
fait cuisiner les femmes donc, et on goûte, c'est tout, dit 
Soutchok en relevant son visage maigre et jaunâtre, où 
le rire voulut en vain se faire jour. 

c — Allons, allons, repris-je, tu as bien fait des figu- 
res en la vie ; mais à présent que tu es pêcheur, que 
fais4u donc, puisqu'il n'y a pas de poisson? 

ff — Eh I je ne me plains pas, je rends grâces à Dieu 
de ce qu'on m'a fait pêcheur, comme ils disent eux. 

tf — Tu as une famille? lu as été marié? 

« — Non, monsieur, impossible. Tatiana Vacilievna, 
Dieu lui ouvre le ciel, je le veux bien, la feue maîtresse, 
ne permettait à personne ici de se marier. Il lui arrivait 
de dire, même devant le prêtre : « Dieu me préserve de 
« souffrir cela ! moi je suis demoiselle, et je vis,- je reste 
(( fille... Et qu'est-ce que c'est donc? et sont-ils gâtés? 
« et qu'est-ce qu'ils veulent encore ? » 

« — De quoi yis-lu? reçois-tu des gages, un salaire 
fixe? 

(( — Un salaire! Eh î bârine, on nous donne des den- 
rées pour le manger; c'est bien tout ce qu'il nous faut. 
Seigneur Dieu ! et le ciel accorde de longs jours à notre 
dame ! » 
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La vieille fille propriétaire et le mariage des serfs. — Fornication provoquée. 
— Les bâtards sont les bienvenus. — Gomment les seigneurs mènent 
leurs serfs. — Exploitation. — Le serf peut-il être amoureux? — Ce qui 
Ini en coûte. — Histoire curieuse. — La maîtresse esclave. — Étrange 

Il est assez naturel qu une vieille fille voie de mauvais 
œil ceux qui l'entourent convoler au mariage. Toutefois, 
quand cette vieille fille est une châtelaine russe, il ne fau- 
drait pas qu'elle se laissât trop impérieusement dominer 
par son antipathie ; sa propriété en souffrirait ; la multipli- 
cation des végétaux humains lui est nécessaire. Il est vrai 
que, tout en entravant le mariage de ses serfs, la boyarde 
célibataire est loin de témoigner une trop vive horreur 
des procréations illicites que son opposition provoque ; 
elle doit à sa pruderie de gronder, de châtier ceux ou 
celles qu'a séduits Tattrait du fruit défendu; mais enfin 
les petits bâtards qui en résultent sont les bienvenus 
dans ses terres: ne faut-il pas que tout le monde vive? 

N'insistons pas toutefois sur une anomalie qui ne peut 
donner lieu à aucune conclusion générale. Nulle part, 
au contraire, plus qu'en Russie, le mariage n'est en hon- 
neur : c'est l'affaire capitale des seigneurs ; la meilleure 
journée est celle où ils ont marié le plus de serfs. Seule- 
ment il ne faut pas que ceux-ci les prévieaneut. Les 
seigneurs leSvmarient avec qui il leur plait et quand il 
leur plaît. Un mariage de serfs est pour eux ce qu'est 
pour le laboureur l'ensemencement d'un champ, pour 
l'industriel la confection d'une machine, pourl'âj^i^r le 
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croisement des sujets. N'a-t-on pas vu jadis et ne voit-on 
pas encore aujourd'hui, dans certaines localités de la 
Russie, de ces mariages singuliers où une jeune fille de 
dix-huit ans, par exemple, est unie à un garçon de douze 
ans? Le père du garçon ou tout autre membre de sa fa- 
famille le supplée auprès de sa femme jusqu'à ce qu'il 
soit en état de la féconder lui-même. C'est immoral, c'ôst 
monstrueux ; qu'importe? Le seigneur a besoin ^ltM$ ; 
le sein de la femme n'a pas le droit de chômer. 

Nous avons dit que le serf russe ne peut se marier que 
dans les conditions et aux époques voulues par son ma^ 
iro. Ceci est rigoureux,, la loi est formelle. Que devien- 
nent alors les sympathies du cœur, les aspirations de 
l'amour? Est-ce que le serf est fait pour ces délicatesses? 
Le serf ne doit qu'obéir. Malheur à lui si, écoutant la 
voix de la nature, il choisit lui-même sa compagne I Le 
seigneur ne le lui pardonnera pas. Écoutons ici un ré- 
cit fort curieux de l'auteur déjà cité : 

«( Du temps que j'étais à Pétersbourg, un hasard fit 
que j'eus quelques relations avec M. Zverkof. Il occupait 
un emploi assez considérable, passait pour un homme 
habile et rompu aux affaires. Il avait une femme bouffie, 
sentimentale, pleurnicheuse et méchante ; une créature 
très-ordinaire, très-lourde. Ce couple avait un fils, un 
vrai petit seigneur capricieux et infatué de sa personne. 
Les dehors de M. Zverkof disposaient peu en sa faveur. 
Une figure large, presque carrée, percée de deux petits 
yeux de souris fort clairs, un nez long, effilé, terminé 
par deux larges narines; une chevelure gfise à la Titus 
et faisant brosse sur un front plissé ; des lèvi*es minces et 
mobiles, et un sourire composé : tel est l'aspect sous le- 
quel s'offrait tout d'abord M. Zverkof. Il se tenait ordi- 
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naiiijBinent les jambes très-ouvertes, et ses grosses mains 
daus ses poches. Un jour il m'àrriva d'aller avec lui en 
voiture à la maison de campagne d'une connaissance qui 
nous était commune, et, chemin faisant, nous liâmes 
conversation. En sa qualité d'homme expert et sagace, il 
se mit à parler sans nul à-propos, comme s'il eût cru né- 
cessaire de m' enseigner la bonne voie. 
• «-permettez-moi, disait-il, de vous faire observer que 
vou||ip|tres de la jeune génération, vous dissertez sur 
touteir choses à tort et à travers. 11 faudrait étudier d'à- 
kord votre patrie; la Russie, mes beaux messieurs, est 
encore pour vous lettre close, et vous ne cessez de lire des 
livres étrangers. Je prends pour exemple les gens de 
service dont nous sommes entourés : vous disiez... bon... 
je ne conteste pas ; mais vous ne les connaissez pas, les 
gens; je veux dire, vous ne savez pas quelle race... 
quelle race... (Ici il se moucha à grand bruit, et prit en 
quatre temps mesurés une solennelle prise de tabac.) Par 
exemple, oui, permettez-moi, mon cher monsieur, de 
vous conter une petite anecdote qui pourra vous intéres- 
ser. Vous connaissez ma femme, vous conviendrez qu'on 
trouverait bien difficilement une petite femme qui eût 
plus de douceur et de sensibilité. Ses femmes de cham- 
bre ont près d'elle non pas une bonne vie, mais un vrai 
paradis. Ha femme, monsieur, a pour principe de ne 
point souffrir près d'elle de servantes mariées^ C'est 
qu'en effet, dès qu'une fille est mariée, elle ne vaut plus 
rien; les enfants viennent, et c'est ci, et c'est ça... Com- 
ment voulez-vous qu'une telle femme se tienne à la dis- 
position de sa maîtresse, qu'elle respecte ses habitudegjf 
ses volontés? ellô n'a plus la tête à son service, elle pense 
à toute autre chose. Il faut donc juger humainement. 
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Un jour, il y a bien de cela... attendez... oui, il «y a 
quinze ans, j*ainie à dire juste... nous traversons notre 
village, nous nous arrêtons devant la maison de l'ancien, 
il approche; devant la maison se tenait sa fille, une fille 
très-belle, ma foi : et elle avait en vérité des manières. 
Ha femme me dit : a Coco... » Vous comprenez, daos la 
familiarité, on a un petit nom... Eh bien, elle me dit : 
tf Prenons avec nous cette fille, emmenons-la à Péters- 
« bourg. Coco ; elle me convient. » Je réponds naturelle- 
ment : ff Avec plaisir; bien, prenons-la. d Notre ancien, 
bien entendu, tomba à nos pieds ; vous comprenez qu*iF 
n'avait jamais rêvé un pareil bonheur. La jeune fille, 
sans doute, pleura, sanglota ; c'est si béte, la jeunesse, 
au village ! Et puis, écoutez donc, quitter tout à coup le 
toit paternel... non, c'est en quelque sorte naturel. Vous 
m'accorderez que je dis les choses comme il faut les dire. 
Passons : la jeune fille ne tarda pas à se faire à nous; on 
lui donna son coin dans le quartier des filles, où on tra- 
vailla à la former, à la mettre au fait de ceci, de cela ; 
croirez-vous qu'elle fit des progrès si rapides, si surpre- 
nants, que ma femme en fut tout affolée, et qu'elle finit 
par faire un passe-droit à plusieurs autres en la nom- 
mant femme de chambre attachée à sa propre per- 
sonne? Notez bien ceci. Et, ma foi, il faut bien lui ren- 
dre celle justice de dire que jamais ma femme n'avait eu 
une si adorable femme de chambre : serviable, modeste, 
obéissante... bref, une petite perfection. Aussi faut-il dire 
que ma femme la combla de toutes les manières, garde- 
robe en règle, desserte de la table des maîtres, thé, su- 
cre... tout. 

« Voilà, monsieur, dans quelle situation elle a servi 
ma femme dix bonnes années. Tout à coup, un beau 
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matin, Arina, c*était son nom, Arina entre, sans aucune 
permission, droit dans mon cabinet, et, bloumm! elle 
tombe à mes pieds. Ce sont des manières que je ne puis 
souffrir; l'homme, n'est-ce pas, ne doit jamais ravaler 
ainsi sa dignité. 

« — Seigneur père, dit-elle, Alexandre Silitch, une 
grâce! 

(c — Quelle grâce? 

(( — Permettez que je me marie. 

c Je vous avouerai que je fus bien étonné. 

« — Tu sais, imbécile, que madame n'a pas d'autre 
femme de chambre que toi. 

< — Eh bien, je servirai madame comme je l'ai fait 
jusqu'ici. 

d — Bêtise! bêtise! Madame ne tient pas de femmes 
de chambre mariées. 

« — Malanie peut me remplacer. 

a — Tu oses raisonner ! 

a — Il en sera ce que vous voudrez, mais... 

(( A ces mots, je l'avoue, je craignis un coup de sang. 
Oh ! moi, je suis ainsi fait... rien ne me soulève le cœur 
comme l'ingratitude. Je n'ai pas besoin de vous dire que 
ma femme est un ange de sensibilité, de bonté; je crois 
que le plus noir scélérat serait désarmé devant elle. Je 
chassai Arina de ma présence, pensant : Ah ! elle s'en 
souviendra ! Moi, je ne veux pas croire au mal, à une 
noire ingratitude dans Thomme. Cinq mois s*écoulent, 
je suis rassuré ; un sixième mois, et la voilà qui revient 
avec les mêmes supplications... «Alors, je Fai poussée de- 
vant moi avec colère, et l'ai menacée de tout dire à ma 
femme. M'a-t-elle fait mal!».. Figurez-vous que peu de 
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temps après cette nouvelle scène, ma femme vient à moi, 
mais si agitée, si bouleversée, que je me suis effrayé 
pour elle : 

« — Qu'est-ce qu'il y a? 

« — Arina est... 

« Vous comprenez; je serais honteux, moi, homme, 
de vous dire le mot. 

(( — Impossible!... Le coupable? 

« — C'est Pétrouchka, le laquais. 

« Je reçus un coup. Ah ! voilà mon caractère. Eh bien, 
voyez-vous, je n'aime pas les demi-mesures, moi. Pé- 
trouchka n'avait pas un si grand tort... On pouvait pu- 
nir le drôle; mais, au fond, à mon sens, il n'était pas 
bien coupable. Arina... ah! elle, il y a trop à dire. Vous 
concevez que je lui ai fait tout de suite raser la tête, je 
l'ai fait habiller de toile brune et l'ai reléguée au village. 
Ma femme y a perdu une excellente femme de chambre; 
mais on ne peut pourtant pas souffrir le désordre dans 
sa maison. Un membre est gangrené, vite qu'on l'am- 
pute! Jugez à présent. Vous connaissez ma femme? Un 
ange, n'est-ce pas?... Elle s'était attachée à cette cre'a- 
ture, à celte Arina, qui le savait bien... Et cette fille n'a 
pas rougi... Oh! elle m'a aigri avec son ingratitude, 
elle m'a blessé... Dites tout ce que vous voudrez : dans 
cette race, dans cette classe de gens, ne cherchez pas de 
délicatesse de sentiments; ne leur demandez rien, rien, 
rien... Vous avez beau nourrir le loup, toujours il cher- 
che où est le bois... Cela m'apprendra... Hais enfin je 
voulais vous prouver. . . que. . . 

(T Et M. Zverkof, sans achever son discours, se tourna 
vers son coin, ramassa les plis de son manteau, et fit un 
mâle effort pour dompter son agitation, d 
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Quoi de plus triste et en même temps de plus irritant 
cpie de pareils détails? Et c'est la vérité : nous avons pu 
le constater vingt fois par nous-même. Ce qui est à re- 
marquer, c'est qu'à la place de ce Zverkof, de cet em- 
ployé enrichi, notre auteur aurait pu tout aussi bien 
mettre le premier grand seigneur venu; car tous, oui, 
tous, ont les mêmes mœurs. Tel gentilhomme russe qui 
fera un mariage d'inclination repoussera brutalement 
du pied celui de ses serfs qui voudrait suivre son exem- 
ple. L'amour, en Russie, est un privilège ; l'amour ne 
suppose-t-il pas la liberté! 

Et si les cœurs que la violence sépare réussissent par- 
fois à se réunir subrepticement, oh ! alors, il n'y a pas 
de châtiment assez rigoureux. « Frappez, bourreaux, 
frappez ! il faut que le sang de ce serf amoureux coule 
et qu'il éteigne en lui le feu de la volupté! » 

Malheur, surtout, malheur à la jeune fille si elle est 
jolie, et si le maître a fixé sur elle des regards de con- 
voitise ! on la traitera en adultère. Quelle infamie de 
s'être laissée aimer par un serf, elle qui était réservée 
au harem seigneurial ! 
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Ainsi dotic les sentiments les plus respectables, les 
spontanéités les plus instinctives de la nature, nous 
voyons les Russes les fouler dédaigneusement aux pieds 
toutes les fois qu'ils les rencontrent dans le peuple. Nulle 
autre vie n'est permise à ce peuple que la vie végétative 
delà plante; et encore est-elle libre, la plante, de s'épa- 
nouirau soleil, de se balancer dans le grand air, de boire 
la douce fraîcheur de la rosée, tandis que le peuple russe, 
baigné de sa sueur, abreuvé de ses larmes, n'a le droit 
que de s'étioler sous le toit enfumé de son izba. Ceux- 
là seulement se soustraient à l'impression de ces misères 
qui ont éteint en eux tout sens humain, et qui sont arri- 
vés à la pétrification de la brute. 

Le tableau n'est pas moins triste, si de la région du 
sentiment nous passons aux phénomènes de la vie posi- 
tive. Une fois Tâme arrachée à son serf, le seigneur le 
traite littéralement comme une terre à défricher, comme 
une mine à exploiter. Il ne lui laisse ni repos ni trêve; 
il faut qu'il produise sans cesse. Mais l'engrais perd sa 
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force, le filon se fait rare : n'importe. « De Targent, mi- 
gépbie, de l'argent ! » 

C'est que le seigneur vit à la cour, c'est qu'il se ruine 
au jeu, c'est qu'il fait la roue à l'étranger. Comment 
suffire à tant de charges? vous qui dans nos salons 
d'Europe baisez les mains parfumées de ces belles reines 
que nous envoie la Newa ! savez-vous, pendant ces mo- 
ments de charmante ivresse, ce qui se passe dans leurs 
terres? Là , sous le fouet d'un brutal intendant, une 
population livide et déguenillée use sa chair et ses os 
à un travail sans fin. Chaque lettre qui arrive du châte- 
lain ou de la châtelaine est le âignal d'un labeur plus 
rude, d'une fatigue plus écrasante;, car, il faut combler 
le vide d'un trésor gaspillé à outrance ; il faut surtout as- 
souvir l'avarice de ce voleur patenté qui ne se décide en- 
fin à servir ses patrons que lorsque sa bourse à lui re- 
gorge déjà. 

Mais les châteaux ne sont pas toujours vides : il est 
des princes et des princesses qui, fatigués de la vie des 
cités, s'y établissent résolument. La civilisation dont ils 
se paraient naguère et dont ils vantaient si fièrement les 
dogmes, les a-t-elle suivis? Hélas! nous avons vu des 
boyards petits-maîtres présider, l'œil sauvage ,rana- 
thème à la bouche, à la bastonnade de leurs serfs ; nous 
avons vu des femmes frôles et délicates envoyer, comme 
en se jouant, leurs servantes oublieuses au fouet meur- 
trier du moujik. N'allons pas plus loin; on ne nous croi- 
rait pas peut-être. 

Du reste, notre chasseur vient encore ici nous prêter 
son appui. Lisez ces pages navrantes : 

« A quelque vingt verstes de ma terre réside un ex- 
officier aux gardes, qui est un beau jeune gentilhomme 
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de ma connaissance ; son nom est Ârcadi Pavlytch Pée- 
notchkine. Son domaine a entre autres cet avantage ^ 
J^ mien, qu'il est fort giboyeux. La maison qu'habite 
mon ami Péenotchkine a été construite sur les plans d*un 
architecte français; ses gen^ sont, du premier au der- 
nier^ en livrées à l'anglaise ; il donne des dîners excel- 
lents. Il reçoit ^de la manière la plus aimable... et avec 
tout cela, on ne va pas volontiers chez lui. C'est un 
homme sage et positif; il a été parfaitement bien 
élevé, il a servi, il s'est poli au contact du plus grand 
monde, ei aujourd'hui il s'occupe d'économie rurale 
avec un* succès signalé. Arcadi Pavlytch, selon ses 
propres dires, est sévère, mrfs] juste; il veille de 
près au bien-être dé ses vassaux, et, s'il les châtie, 
c'est la meilleure preuve qu'il les aime. « Ce sont des 
a êtres avec qui il faut agir comme avec les enfants, 
< dit-il en pareille occasion ; car ce sont en vérité de 
« grands enfants, mon cher, et il faut prendre cela en 
(( considération. » Quant à lui, quand il se trouve dans 
ce qu'il appelle cette triste nécessité des rigueurs, il évite 
de faire aucun mouvement vif ou colère, et même d'éle- 
ver la voix; il étend simplement l'index, et dit froide- 
ment au coupable : « Je t'avais prié, mon cher... » Ou 
bien : a Qu'est-ce que tu as donc, mon ami? reviens à 
toi . . . » Ses dents se serrent un peu, sa bouche se contracte 
imperceptiblement, et c'est tout. 

a II est d'une taille au-dessous de la moyenne, bien 
tourné, et joli garçon; il prend le plus grand soin de ses 
mains et de ses ongles; ses joues et ses lèvres reluisent 
de santé ; il rit franchement et de tout cœur ; sa po- 
litesse est accompagnée d'un léger clignement d'yeux 
qui lui sied. H s'habille avec infiniment de goût; il 
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fait venir une grande quantité de livres, de publi- 
cations françaises en tout genre, sans être pour cela 
un grand liseur, et c'est tout au plus s'il a feuilleté jus- ^ 
qu'au bout le Juif errant. Aux cartes, il est excellent 
partenaire. Bref, Arcadi Pavlytch passe pour un dés gen- 
tilshommes les plus civilisés, et, auprès des mères iqui 
ont des filles à marier, pour un des partis les plus envia- 
bles de tout noire gouvernement. Les dames sont folles 
de lui, et louent par-dessus tout ses manières. Il* est ad- 
mirahlement réservé, il a la prudence du serpent ; ja- 
mais il n'a été mêlé dans aucune histoire, et pourtant, 
dans Toccasion, il aime assez à mater, à assommer un 
adversaire timide ; aloUF il se fait voir; mais, rexéculion 
faite, il fait très-bon marché de ses avantages. Il dédaigne 
toute, société de mauvais genre, soigneux de ne se point 
compromettre, ce qui n'empêche pas qu'en un moment 
de gaieté il ne se déclare sectateur d'Ëpicure, malgré 
ses grands dédains pour la philosophie en général, science 
qu'il appelle le vaporeux aliment des ^sprits d'Allemagne 
ou une quintessence de germanique sottise. Il aime la 
musique; en jouant aux cartes, il chante avec quelque 
sentiment, quoique du bout des dents; il a gardé mé- 
moire de quelques passages de Lvcia et de la Sonnan- 
bula, mais presque toujours il prei^d trop haut la note. Il 
va passer ses hivers à Saint-Pétersbourg. Sa. maison est 
merveilleusement bien tenue ; les cochers mômes ont tel- 
lement subi son influence, que non-setilement ils net- 
toient les harnais de leurs attelages et époussettent leurs 
armiaks, mais qu'ils poussent le raffinement jusqu'à se 
laver chaque jour le visage, y compris le tour des oreilles 
et la nuque. Les gens d'Arcadi Pavlytch ont bien un peu 
le regard en dessous; mais, dans notre bonne Russie 

9. 
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on ne distingue pas très-aisément le morose de Ten- 
9ormi. 

« Arcadi Pavlytch a un parler doux et onctueux; il 

scinde sa phrase de pauses assez fréquentes, et it écoule 

voluptueusement chaque mot^ en le perlant entre ses 

belles moustaches soufflées. Il assaisonne volontiers son 

. dialogue de quelques expressions françaises, telles que : 

T^SiMais c'est impayable! Mais comment donc! A^oilà qui 

est merveilleux ! enchanté, charmé, ravi » et autres. 

Malgré tout cela, je ne me sens pas, moi du moins, attiré 
vers lui, et n'étaient les coqs de ses bois et de ses bruyères 
et les perdrix de ses champs, il y a grande vraisemblance 
que nous nous oublierions Tun l'autre; Une vague inquié- 
tude s'empare de vous dans sa maison; le comfort même 
dont on y est entouré semble importun,' et chaque soir, 
quand un valet de chambre, frisé et pommadé, vient, 
avec sa livrée bleue à boutons blasonnés, vous tirer gen- 
timent vos bottes, vous vous sentez gêné devant cette fi- 
gure pâle et mignarde. Vous seriez plus à Taise si vos 
yeux venaient à rencontrer les larges et vermeilles pom- 
mettes, le nez incroyablement épaté d'un vigoureux jeune 
gars, à peine tiré de sa charrue et déjà parvenu... à faire 
craquer les coutures du cafetan de nankin étrenné la sur- 
veille, fallût-il pour, cela courir le risque de sentir sous 
la rude main du drôle votre botte éclater et votre jambe 
s'endolorir jusqu'aux hanches. 

((Malgré mon peu de sympathie pour Arcadi Pavlytch, 
il m'arriva une fois de passer la nuit chez lui. Le lende- 
main de bonne heure, je fis mettre les chevaux à ma ca- • 
lèche, mais il ne voulut pas que je partisse sans avoir 
déjeuné avec lui à l'anglaise, et il m'entraîna pour cela 
dans son cabinet. Avec le thé on nous servit des côtelet- 
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tes, des œufs mollets, du beurre, du miel, du fromage 
de^ Suisse, etc. Deux valets, gantés de blanc, prévenaient 
en silence et très-prestement nos moindres désirs. Nous 
étions assis sur un divan de Perse. Arcadi Pavlytch avait * 
sur lui un très-large charovar* de soie, une veste de ve- 
lours noir, un élégant fez' à gland bleu et des pantoufles 
jaunes à la chinoise, sansiquartier. Il prit le thé, grignota 
quelque chose, rit, regarda. ses ongles, fuma, ramassa ' 
un coussin sous son aisseUe^t. et en général se montra 
dans une excellente di^dsltœil d'humeur. Bientôt il at- 
taqua sérieusement le^dMélettesiiet le fromage, et, après 
avoir vaqué en homme à eette opération, il se versa un 
verre de vin rouge, le pôrtsa à ses lèvres et fronça les 
sourcils. 

« — Comment le vin n'a-t-il pas été réchauffé? dit-il 
d'une voix sèche à Tun des valets. 

(f Celui-ci se troubla, pâlit, et demeura pétrifié. 

« — Çà, je t'ai interrogé, mon cher, reprit avec un 
calme étudié le jeune seigneur, les yeux braqués grands 
ouverts sur le pauvre homme, qui, pour tout mouve-^ 
ment, tordit légèrement la serviette qu'il tenait en main, 
et, sous le poids de la fascination, resta hors d'tftat d'ar- f 
ticuler un monosyllabe. ,•/» ^' ' 

« Arcadi Pavlytch abaissa le front et continua f&fA^ v 
vement à regarder le malheureux, mais en dessous^ ; 

« — Pardon, mon cher, me dit-il avec un aimable «o»^ 

7 7 4 y 

rire, en me posant tout amicalement la main sur le genou; 

« Et il regarda de nouveau en silence le valet. 

« —Eh bien, va, dit-il enfin en relevant les sourcils 
et en touchant la bascule d^un timbre à ressort, qui fit 

* Pantalon ample qui parfois chausse le pied et se perd dans la pantoufle. 
' Coiffure légère k ^orientale. 
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entrer un gros homme brun au front bas et aux yeux 

striés. 

- f — Fais tes dispositions pour Fédor, lui dit, en moins 

de mots encore, Arcadi Pavlytch, parfaitement libre de 

lui-môme. 

n L'homme trapu s'inclina et sortit. 

ff — Voilà, mon cher, les désagréments de la campa- 
gne, me dit rieusement Arcadi. Mais où allez-vous donc? 
Restez, restez, mettez-vous ici. 

<( — Non pas ; il faut que |e voos quitte, il est temps. 

a — D'aller à la chasse? tou}ours à la chasse! voilà 
une passion! De quel côté comptez-vous aller? 

« — A quarante verstes d'ici, à Reabovo. 

« — A Reabovo! Eh mais alors, j*irai avec vous. Rea- 
bovo est à cinq verstes de ma terre de Chipilovka, et il 
n'y a que trop longtemps que je diffère de m'y rendre ; 
je n'ai pu jusqu'à ce moment trouver un jour libre. Cela 
tombe à merveille. Vous chasserez à cœur joie à Rea- 
bovo, puisque tel est votre projet, et, le soir, vous êtes 
chez moi. C'est charmant! nous souperons bien; je 
prends avec moi le cuisinier, et vous trouverez un lit 
tout prêt pour vous recevoir. Bravo! bravo! ajouta-t-ii 
'sans attendre ma réponse. C'est enlevé, c'est arrangé! 
Hé, quelqu'un ! vite, qu'on attelle la calèche verte ! Vous 
n'êtes pas encore allé à Chipilovka... Au fait, je devrais 
me faire un cas de conscience de vous proposer une nuit 
à passer dans le logement de mon bourmistre * ; mais je 
sais que vous êtes très-accommodant, et qu'à Reabovo 
vous auriez couché certainement dans un hangar à foin : 
aussi, je me rassure, et nous allons partir. 

* Bourmistre est le mot allemand hur§mi9ier altéré. 
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tf Sur quoi, il fredonna je ne sais quelle romança 
fçinçaise. 

' ït — Çà, vous ne savez peut-être pas, reprit-il en se' 
balançant d'une jambe sur Tautre, que, dans Tendroif;' 
mes moujiks sont tous redevanciers... constitution I 
comment arranges-tu tout cela? J'avoua que je les au* 
rais, de bon cœur, mis de préférence au travail de la 
terre trois journées par semaine comme chez vous, mais 
là il n'y a presque pas de terre arable... Ils me payent 
exactement la redevance; vrai, il est incroyable qu'ils 
parviennent à mettre les deux bouts ensemble... Au 
reste, ma foi, c'est leur affaire. J'ai là, il faut le dire, 
un bourmistre forte tête, un petit homme (TEtat, parole 
d'honneur! Vous verrez, vrai, j'ai eu de la chance, 

« Il n'y eut pas à s'en défendre; il en résulta qu'au 
lieu de partir à neuf heures, ce fut à deux de l'après- 
midi que nous sortîmes. Arcadi Pavlych aimait, disait-il, 
à se dorloter; il prit avec lui un tel ramas de linge, de 
vivres, d'habits, de coussins, de parfums et de divers 
nécessaires, que, pour un Allemand économe, maître de 
lui-même, il y aurait eu de quoi s'en faire honneur et 
plaisir une année entière. A chaque descente, Arcadi 
Pavlytch tenait à son cocher un langage aussi bref qu'é- 
nergique, d'où -je conclus involontairement que mon 
compagnon d'excursion était tant soit peu poltron. Au 
reste, le voyage s'accomplit d'une manière fort heureuse; 
seulement, sur un petit pont réparé depuis^peu, le chariot 
qui portait le cuisinier fut renversé, et l'une des grandes 
roues lui foula l'estomac. Arcadi Pavlytch, voyant cette 
cruelle chute du Vatel né, nourri et formé sous son toit, 
s'effraya grandement, et fit à l'instant demander si les 
bras et les mains étaient intacts ; ce ne fut qu'après avoir 
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reçu à cet égard*une réponse affirmative, qu'il reprit 
complètement le calme et la sérénité dont il n'aimait PÉI$ 
à se départir. Les chevaux étaient bons, et pourtant nous 
cheminions lentement. J'étais assis dans la calèche d*Ar- 
cadi Pavlytch, qui se plaît à ne montrer de hâte en au- 
cune occasion; à la fin du trajet, j'avoue que j'étais en 
proie à l'ennui, d'autant plus que, depuis quelques 
heures, mon interlocuteur était en veine de confidences 
dont je n'avais que faire, et qu'il commençait à se poser 
en ami des libertés publiques. Enfin, nous arrivâmes, 
non pourtant à Reabovo, où je voulais aller, mais en 
plein Chipilovka. 

a Le cuisinier nous avait précédés de quelques mi- 
nutes; je crus remarquer qu'il avait déjà fait des dispo- 
sitions, et surtout averti celui qui avait le plus d'intérêt 
à être prévenu. A la barrière même du village, nous 
vîmes venir à nous le starostd (V ancien ou sénieur), fils 
du bourmistre ou bailli, paysan vigoureux et roux, haut 
de six pieds, à cheval et sans chapeau, vêtu de son meil- 
leur armiak dégrafé et ballant. 

« — ^ Et où est Sophron? )) demanda Arcadi Pavlytch. 

« L'ancien, avant tout, s'élança à bas de sa monture, 
s'inclina très-bas et marmotta : 

il — Salut, père, seigneur Arcadi Pavlytch. » 

« Puis il releva la tête en agitant ses cheveux pour 
les remettre à fil droit, et dit que Sophron était à Pé- 
rof, mais qu'on était déjà parti pour le ramener promp- 
tement. 

« — Eh bien! passe derrière la calèche et suis-nous. » 

« L'ancien mena, par convenance, son cheval à dix pas 
de nous sur le bord du chemin, remonta et se mita trot- 
tiner derrière nous, le bonnet à la main. Nous fîmes 
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notre entrée dans le village. Nous rencdhtrâmes quelques 
moujiks revenant de la grange, accroupis dans leurs 
chariots vides, les jambes en l'air, le nez de même, et 
chantant, quoique secoués de tout leur corps; mais la 
vue de notre calèche et du staroste leur coupa la mu- 
sette. Ilsôtèrent leurs bonnets d'hiver (qu'il est triste de 
leur voir sur la tête en été, mais dont ils se font alors un 
oreiller), retinrent Télan de leurs bêles, s'alignèrent à 
peu près, se tenant bien roides sur leur séant et sem- 
blant attendre des ordres. Arcadi Pavlytch daigna leur 
sourire et les saluer de la!;iiillin. Tout le village s'anima 
comme s'animent nois siUirçto; les femmes, en tabliers à 
carreaux, lançaient ^taoiti'non&ets aux chiens, dévoués 
sans doute, mais peiïsagaii^s. en cette occasion; un vieux 
boiteux, orné d'une barbe qui lui descendait depuis les 
yeux jusque dans la poitrine, arracha un cheval de Ta- 
breuvoir voisin du puits, lui porta sans raison appré- 
ciable un fort coup de pied dans le flanc, et, après cet 
exploit, s'inclina devant notre portière ; les enfants, en 
longue chemise, s'enfuyaient en braillant vers leur 
chaumière, se jetaient à plat ventre sur le seuil, et ram- 
pant, la tête basse et les pieds en Tair, franchissaient de 
la sorte l'obstacle de la porte; et, retirés ainsi dans l'ob- 
scure entrée comme dans un fort, ils ne se montraient 
plus. Il n'yévaît pas jusqu'aux poules qui ne se livras- 
sent à un furieux train de galop pour gagner le dessous 
des portes cochères. Un brave coq, qui aVait une poi- 
trine d'un noir lustré à faire honte à nos gilets de satin, 
et une queue rouge dont les fiers anneaux semblaient 
s'élancer de sa crête même, tant sa pose était mâle, pa- 
tni vouloir tenir le milieu de la route et nous faire une 
bonne querelle sur l'insolence des invasions. ^^ mais 
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tout à coup il se troubla lui-même et lâcha pied comme 
une poule. 

(T La chaumière du bourmistre était située à Técart 
des autres, au milieu d'une grasse et verte chènevière. 
Nous nous arrêtâmes à l'entrée de la cour. M. Pée- 
notchkine se leva, rejeta pittoresquement son manteau, et 
sortit de là calèche en regardant sereinement autour de 
lui. La femme du bourmistre vint au-^ievanit de nous, 
très-inclinée en avant, droit à la main du maître. Celui- 
ci se laissa baiser la main tant qu'il plut à la bonne 
femme, et monta les trois marchés du perron. Dans un 
MÎn obscur de la pièce d'entrëè^it restée la femme de 
Vancien ; elle aussi se tenait fort incfinée, mais sans oser, 
celle-là, aspirer un seul instant aux honneurs de la 
main. Dans etqu'on appelle la chambre froide, à droite 
de la pièce d'entrée, étaient deux autres femmes très- 
occupées; elles emportaient de là toute sorte d'objets, 
des brocs vides, de vieux touloups, des pots à beurre, 
une barcelonnette où, dans un fouillis de chiffons, repo* 
sait un marmot, à ce qu*il me sembla; puis elles tas- 
saient les balayures au moyen de fines branches de bou- 
leau pourvues de leurs feuilles. Leur travail fini, Arcadi 
Pavlytch les chassa bien vite pour aller se placer sur le 
banc, juste au-dessous des saintes images qUeTliomme 
du peuple ne manque jamais de saluer en se signant 
lorsqu'il entre dans une chambre quelconque. Les co- 
chers apportèrent alors les coffres, lés caisses et les cas- 
settes, et il va sans dire qu'ils s'efforçaient, avec des pré- 
cautions infinies, d'amortir le bruit de leurs pas. 

«Pendant cette opératibn, Arcadi Pavlytch questionnait 
l'ancien sur la moisson, sur les semailles et autres objets 
d'économie locale. L'ancien faisait des réponses calculées 
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pour satisfaire son seigneur; mais il parlait lentement, lour- 
dement, et boutonnait son caftan comme s'il eût eu les 
doigts gelés. Il se tenait contre la porte, tachait de paraî- 
tre le moins embarrassé possible; mais il devait bien sans 
doute regarder derrière lui, afin de livrer passage aux 
allées et venues de M. le valet de chambre. Dans un des 
moments où il se rangeait de côté, il m'arriva de voir la 
bourmistF^se pincer et frapper sans bruit je ne sais 
quelle autre femme, qui n'eut pas la hardiesse de crier. 
Tout à coup on entendit le roulement rapide, soudaine- 
ment interrompu, d'une télègue qui s'était arrêtée devant 
le perron , et nous vîmes entrer le bourmislre. 

« L'homme d'État dont m'avait parlé Arcadi Pavlyteh 
était petit, trapu, large d'épaules et grisonnant, nez rouge, 
petits yeux bleus et barbe en éventail renversé. Notons 
en passant que, depuis que la Russie existe, on n'y a pas 
encore vu un seul exemple d'hommes devenus riches sans 
qu'il leur ait poussé en même temps une large barbe. Il 
est tel d'entre eux qui a porté toute sa vie une barbe juive 
pointue comme un coin; un jour vous le regardez... sa 
barbe s'est élargie, elle s'écarte, elle brille en rayons ; ce 
luxe de crins, pour apparaître, avait donc dû attendre ce 
jour-là, et ce changement d'extérieur devient ainsi l'in- 
dice d'un changement de fortune. 

« Il est à croire que le bourmistre avait largement ar- 
rosé son dîner à Pérof ; il avait un visage ruisselant de 
transpiration, et sentait le vin à dix pas. 
. « — Ah ! vous, nos pères, vous, nos bienfaiteurs* ! dit 

* Le boarçiisirc ne parle qu'à son maître seul, mais en Russie trois hommes 
sur mille, f|fll tutoient tout le monde etioujours, poussent au contraire la po- 
litesse du Mff» bien au delà de ce qu'exigent la bienséance et l'usage ; ils di- 
rout : « H. le commandant sont venus. » 

10 
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raigrefin avec une bizarre cantilène, et un tel air d'at- 
tendrissement que je m'attendais à chaque seconde à le 
voir fondre en larmes , vous vous êtes à la fin décidé à ve- 
nir ! Votre main, père, votre main, ajoutait-il en allon- 
geant d'avance ses grosses lèvres. 

« Arcadi'Pavlytch se fit baiser la main et lui dit d'une 
voix toute caressante : 

(( — Eh bien, frère Sophrom, comment les affaires 
vont-elles chez toi ? 

« — Ah ! vous, nos pères, repartit Sophron, et com- 
ment iraient-elles mal, les affaires? Comment iwai? Jedis 
bien, quand vous, nos bienfaiteurs, nos pères, vous dai- 
gnez par votre venue éclairer notre pauvre petit vil- 
lage.... Oh ! me voilà heureux pour jusqu'à la tombe... 
grâce à Dieu, Arcadi Pavlytch, grâce à Dieu tout va bien, 
bien, bien, tout vient bien à Votre Grâce. 

(( Après une minute de silence consacrée à la muette 
contemplation, l'homme d'État soupira d'enthousiame, 
et, comme emporté par un élan irrésistible (et ou une 
dose un peu forte d'esprits fermentes était peut-être pouf 
quelque chose), il sollicita encore une petite fois la main 
seigneuriale, etchanta avec plusd'entrainqu'aupafavant: 

(( — Âhî vous, nos pères et bienfaiteurs... et i oh... 
quoi donc! Dieu du ciel, vrai la joie me rend fou... je 
regarde, je vois, je ne puis croire mes yeux... c'est que 
vous êtes là, nos pères, nos... 

* C'était bien joué. Arcadi Pavlytch me regarda, fit un 
petit rire, et me dit en français : « N'est-ce pas que c'est 
touchant ? )> 

<{ — Ah ! Arcadi Pavlyclh, reprit le bourmistre, qu'al- 
lez-vous devenir ici? A présent, je pense, vous m'affligez 
tout à fait, vous ne m'aviez pas fait savoir que vous vien- 
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driez... Gomment passerez-vous cette nuit, Dieu du ciel? 
ici, c'est poudreux, c'est malpropre... . 

« — Ce n'est rien, Sopbron, ce n'est rien, répondit 
en souriant Arcadi Pavlytch ; ici c'est bien. 

« — Bien! nos pères chéris, bien, oui, mais pour 
qui? Pour nous autres manants,, c'est bien... Mais pour 
vousl... Ah! nos pères, ah! nos bienfaiteurs, pardonnez 
à un pauvre imbécilcMpui, quoi, j'ai l'esprit tourné à 
l'envers, Dieu du ciel, a Tenvers; je suis fou de tant de 
bonheur. 

« On servit le souper; Arcadi Pavlytch se mit à souper. 
Le vieillard fit vite sortir son fils, qui exhalait une odeur 
champêtre trop forte, à ce que disait le père même, qui 
se tenait comme un automate à quelques pas de la table. 

<i — Eh bien, vieux, en as-tu fini avec les voisins, pour 
la limite? dit M. Péenotchkine. 

« — Fini, bârine, fini, grâce à toi, à ton nom. Avant- 
hier nous avons signé l'accord. Les Khlynovski y ont 
d'abord fait bien des façons. Ils demandaient et ci et ça, 
et encore, et Dieu sait quoi. Des braques, les pauvres 
gens, des sots ! Mais, nous, père, grâce à ta générosité, 
nous avons... satisfait Nicolas Nicolaévitch. Nous avons 
agi selon tes instructions, bârine; comme tu as dit, nous 
avons fait; oui, nous avons tout arrangé et terminé selon 
ce que nous a rapporté de ta volonté Égor Dmitritch. 

« — Egor m'a fait son rapport, dit majestueusement 
Arcadi Pavlvtch. 

« — Et comment donc autrement, bârine? Égor Dmi- 
tritch sait ce qu'on doit faire. 

« — Çà, maintenant, vous êtes content? 

t Sopbron n'attendait qu'un mot pareil pour entonner 
de nouveau ses : 
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« — Âb ! vous, nos pères, nos sauveurs et bienfaiteurs, 
ah ! vous nous comblez, gardez-nous vos bonnes grâces; 
car nous prions le Seigneur Dieu, la nuit et le jour, pour 
vous, qui êtes nos pères... Sans doute, nous avons bien 
peu de terre ici... 

' « — Bien, bien, Sophron, dit Péenotchkine; Je sais 
que tu es un serviteur dévoué. Et... que rend le battagej 

« -*- Le battage?... il n'est piKlout a fait satisfaisant. 
Mais permettez-moi, nos bons pères Ârcadi Pavlytch, de 
vous annoncer une petite affaire qui nous est tombée sur 
les bras. 

a Ici il s*approche de H. Péenotchkine, se penche obli- 
quement en clignant d'un œil, et dit : 

«f — Un corps mort a été trouvé sur notre terrain. 

« — Comment cela? 

tf — Âh! nos pères, je me la ëemande aussi; il faut 
que cela nous vienne d'un ennemi. C'est encore un bon« 
heur que ce soit à la lisière de notre terrain, près d'un 
champ qui est à d'autres. J'ai lestement fait transporter 
le cadavre, pendant qu'on le pouvait, sur la terre du voi- 
sin, j'ai aposté à distance une sentinelle, et j'ai recom- 
mandé le silence le plus absolu. Puis je me suis rendu 
chez le préposé de police et l'ai informé à ma manière, 
et je lui ai laissé un petit gage de reconnaissance pour le 
mal qu'il ne nous fait pas. Dame, bârine, bien m'en a 
pris, le corps mort est resté sur le cou du voisin. Vous 
savez qu'en pareille occasion deux cents roubles ne font 
pas plus d'effet qu'un petit pain de fleur de farine sur un 
affamé. 

« M. Péenotchkine rit de l'exploit de son bourmistre, 
et me dit en français, à plusieurs reprises, en me le mon- 
trant par un mouvement de tetc : 
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a -r- Quel gaillard! hein ! 

« CSri|piendafit, la nuit était survenue. Âro|di Pavlytch 
fit enlever la table et apporter du foin. Le valet de cham- 
bre distribua les deux couches, étendit des draps de lit et 
pliça les oreillifs; nous nous mîmes à la légère. Arcadi 
PavljFleh se coucha et congédia Sophron, en lui faiaiDt 
ses recommandations pour le lendemain matin, et, avant 
de i^endormir, il meÂ Féloge des qualités admirables 
du paysan russe, ajornant que, depuis que Sophron était 
son régisseut, il n'avait jamais perdu un sou du revenu 
de cette terre. 

f Un garde de nuit frappait sur une planche suspen- 
due à deux bretelles de corde ' ; un jeune enfant, igno- 
rant encore le saint devoir de la résignation, piaillait 
dans quelque recoin.de la chaumière... Nous nous en- 
dormîmes. 

« Le lendemain, nous nous levâmes d'assez bonne 
heure. Je m'étais bien proposé d'aller à Reabovo ; mais 
Arcadi Pavlytch témoignait un grand désir de me mon- 
trer sa propriété, et il me décida à rester. J'avouerai que» 
j'étais curieux de voir de mes yeux les preuves de 
toutes les grandes qualités de l'homme d'État qui avait 
nom Sophron le bourmistre. Celui-ci parut. Il était en- 
core en armiak bleu et en ceinture rouge. Il parlait 
moins qiib la veille, il regardait son maître avec une at- 
tention pénétrante, il répondait habilement et en bons 
termes. Nous nous rendîmes ensemble à la grange. Le 
iils de Sophron, Tancien, le géant, en qui tout révélait 
un nigaud fieffé, était aussi de la partie, et la marche 
était fermée par l'édilité, personnifiée dans le vieux Fé- 

* Signal en usage dans les campagnes et qni remplace le cri des walch- 
men. 

10. 
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docéitch, ancien soldat qui, à des moustaches d'un dé- 
veloppement prodigieux, joignait une expression dé vi- 
sage des plu« étranges. On eût dit qu'ayant rencontré un 
jour un sujet d'effarement extraordinaire, cet homme 
n'avait jamais pu en revenir tout à fait J» Nous inspecta- 
mas les granges, la bergerie, les hangars et les magasins, 
le moulin à vent, les étables, les jardins potagers, les 
chèuevières; tout cela était réeUMrnent très-bien tenu. 
Les figures hâves des paysans Aaient en vérité la seule 
chose qui m'eût choqué jusque-là. Saphron savait même 
joindre l'agréable à Futile. Tous les fossés étaient bordés 
de jeunes aubiers ; sur Taire, entre les monceaux régu- 
liers de gerbes, étaient tracés de petits sentiers sablés ; 
au-dessus du moulin à vent pivotait une girouette repré- 
sentant un ours qui de son affreuse gueule laissait pen- 
dre une longue langue écarlate; au milieu delà façade 
extérieure des étables, Sophron avait fait exécuter une 
espèce de fronton plus ou moins grec, sous lequel était 
une inscription en grosses lettres blanches, • d'une or- 
thographe ébouriffante, mais rappelant au fond que 
C/O clos des étables et des écuries avait été construit 
en 1840. 

« Àrcadi Pavlytch était heureux ; il m'exposa en fran- 
çais les avantages du système de Yobrok (des redevances), 
et il se mit à donner des conseils au bourmistre sur la 
manière de planter la pomme de terre, sur la prépara- 
tion du breuvage des bestiaux, etc. Sophron écoutait 
avec attention et parfois se permettait des objections, car 
il n'employait plus les louanges adoratives de la veille, 
et en revenait toujours à dire que le terrain faisait faute 
et qu'il en faudrait acheter. 

a — Eh bien, répondait à cela Arcadi Pavlytch, réu- 
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nissez vosmoyenf et ac]|f4ez des champs. .. sous mon nom, 
je ne m'y oppose pas. 

a C'étaient là das paroles auxquelles Sophron ne ré- 
pondait qu'en fermant sHencieusement les yeux et en se 
caressant la barbe. 

« — Çà! me dit M. Péenotchkine, il faudrait aller 
au bois. 

fl On nous amena des chevaux de selle, et nous fûmes 
bientôt plongés dans les profondeurs d'épais fourrés rem- 
plis de gibier, ce qui fil qu'Arcadi Pavlytch remercia 
Sophron et lui frappa de petits coups affectueux sur l'é- 
paule. M. Péenotchkine, à l'égard de la sylviculture, 
s'en tenait aux idées russes; ilme raconta même un trait, 
qui lui semblait fort plaisant, d'un gentilhomme campa- 
gnard et facétieux, qui, pour bien faire comprendre à son 
garde forestier qu'il n'est point vrai que plus on ôle plus 
il repousse, lui avait arraché d'un coup presque la moi- 
tié de sa barbe. 

« Au reste, je dois dire qu'en d'autres choses Arcadi 
Pavlytch et Sophron n'avaient ni l'un ni l'autre de parti 
pris contre les innovations. A notre retour au village, le 
bourmistre nous mena voir un moulin à vanner récem- 
ment importé de Moscou. Ce van fonctionna facilement 
sous nos yeux; cependant, si Sophron eût pu prévoir le 
désagrénent qui l'attendait en cet endroit, lui et son 
maître, il nous eût certainement privés de ce dernier 
spectacle. 

« Voici ce qui arriva à notre sortie du hangar où était 
la machine. A quelques pas de la porte, près d'une mare 
où naviguaient et s'ébattaient quelques canards, se te- 
naient deux paysans, l'un vieillard septuagénaire, Vau- 
tre garçon de vingt ans, tous deux en chemises faites de 
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pièces et de morceaux, tous éêik ayant une corde pour 
ceinture et les pieds nus. L'édile loc24 Fëdocéitch se 
donnait un grand mouvement autour d'eux, et il est pro- 
bable qu'il les aurait décidés S^ s'éloigner, si nous étions 
restés plus longtemps dans le hangar : mais en nous 
voyant sortir, il se mit aussitôt au port d'armes et fut 
changé en une froide statue, de grand gesticulateur qu'il 
était. En ce même endroit s'étiriit aussi Yancien, la 
bouche béante et les poings convulsivement indécis. Ar- 
cadi Pavlytch fronça }f» sourcils, se mordit la lèvre et 
marcha droit au groupe. Les deux paysans se jetèrent à 
ses pieds. 

« — Que voulez-vous? parlez, » dit-il d'une voix sé- 
vère et tant soit peu nasillarde. 

« Les pauvres gens échangèrent entre eux un coup d'oeil 
et ne purent proférer un mot ; ils clignotaient comme par 
l'effet d'un éblouissement, et leur respiration était préci- 
pitée. 

• (( — Eh bien, qu'est-ce donc? reprit Arcadi Pavlytch ; 
et aussitôt, se tournant vers Sophron : De quelle famille 
sont-ils? 

« — De la famille Toboléïef, répondit lentement le 
bourmistre. 

«f — Çà, qu'est-ce que vous voulez donc? êtes-vous 
sans langue, quoi? Parle, toi, vieux, qu'est-ce qu'il »te 
faut? ajouta-t-il en s'adressant au vieillard. N'aie pas 
peur, imbécile. 

(( Le vieillard tendit en avant son cou de bronze tout 
ridé, souleva gracieusement une grosse lèvre bleue et 
dit d'une voix chevrotante : 

« — Viens-nous en aide, mon, seigneur !... 

« Et de nouveau il tomba le front contre terre ; le 
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jeune homme e* fît à peu près autant. Arcadi Pavlytch 
regarda gravement leurs nuques inclinées, puis chan- 
geant la pose de ses jambes et de sa tête, il dit : 

« — Qu'est-ce que c'est donc? contre qui. as-tu à por- 
ter plainte? voyons. 

« — Grâce, mon seigneur ; un moment pour respirer. 
Nous sommes torturés... nous... 

« — Qui donc ici te martyrise? 

« — Sophron Jakoviitcb, le bourmistre. 

« — Ton nom? dit mon com]^gnon après un bon 
moment de silence. 

a — Anthippe, mon seigneur. 

a — Et celui-ci ? 

(k — C'est mon fils, mon seigneur. 

Arcadi Pavlytch garda de nouveau le silence et se 
tordit la moustache; puis il ajouta : 

(( — Eh bien , en quoi t'a-t-il donc si fort tour- 
menté? 

« Et il regardait le malheureux de très-haut, d'entre 
les crocs de sa moustache. 

« — Mon seigneur, il nous a tout à fait dépouillés et 
ruinés ; il a donné, contre toutes règles, deux de mes 
fils au recrutement, et voilà qu'à présent il m'enlève le 
troisième. Pas plus tard qu'hier il m'a enlevé ma der- 
nière vache, et Sa Grâce, Vancien, qui est bien son fils, 
a battu ma ménagère. Ah! bon seigneur! ne permets 
pas qu'il nous achève. 

(( H. Péenotchkine était fort embarrassé ; il toussa 
plusieurs fois; puis, d'un air assez mécontent, il de- 
manda à voix basse au bourmistre ce qu'il devait penser 
d'une pareille allégation. 

^ — C'est un ivrogne, monsieur, répondit le bour- 
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mistre avec une certaine assurance, un ivrogne et un 
paresseux ; il ne fait rien ; il ne peut pas, depuis cinq 
ans, payer son arriéré, monsieur. 

« — Sophjon Jakovlitch a payé pour moi, mon sei- 
gneur, répondit le vieillard ; voici la cinquième année 
qu'il paye à ma place, et, comme il paye pour moi, il a 
fait de moi son gage, son esclave à lui, mon bon sei- 
gneur, et... 

« — Mais tout cela ne me dit pas d*où provient le dé- 
ficit, dit avec animation H. Péenotchkine... 

«r Le vieillard baissa la tête... 

« — C'est que tu bois, n'est-ce pas, tu cours les caba- 
rets?... 

« Le vieillard ouvrait la bouche pour s'expliquer... 

« — Je vous connais, poursuivit Arcadi Pavlytch; 
votre vie est de boire et de vous coucher sur le poêle ; 
et c'est le paysan laborieux qui répond pour vous, 
pour... 

« — Et de plus il est grossier, ajouta le bourmistre, 
sans crainte d*être grossier lui-même en interrompant 
son maître. 

« — Et grossier ! cela va sans dire, c'est toujours 
ainsi, et que de fois je l'ai observé! Le paresseux se livre 
toute l'année à la débauche, aux mauvais propos, et 
puis, un jour, il se jette aux pieds de son seigneur. 

(( — Mon bon seigneur, dit le vieillard avec l'accent 
d'un affreux désespoir, au nom de Dieu, viens-nous en 
aide. Et il me dit grossier encore ! Ah ! je vous le dis 
devant Dieu; je n'ai plus moyen de vivre... Sophron 
JakovKtch m'a pris en haine; pourquoi? Dieu seul le 

sait; mais il m'a ruiné, accablé, perdu Voilà mon 

dernier enfant.... eh bien.... (sur les joues jaunes et ri- 
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dëes duvieillard roula une larme)..... Au nom de Dieu, 
mon bon seignreur, viens à notre aide... 

(( — Et ce n'est pas nous seul qu'il persécute, dit le 
jeune paysan. 

<r Arcadi Pavlytch prit feu à ce mot du pauvre garçon, 
qui s'était tenu jusque-là si morne. 

« — Et toi, qui t'a interrogé? dis. Si on ne te ques- 
tionne pas, comment oses-tu parler? Qu'est-ce que c'est 
donc? Tais-toi!... tais-toi... Ahl mon Dieu ! mais c'est 
une révolte cela'l Ahl avec moi il ne fait pas bon se ré- 
volter; je... 

« Arcadi Pavlytch allait faire quelque mouvement trop 
vif et dont il se serait repenti après, mais probablement 
il se ressouvint de ma présence, car il se contint et fourra 
ses mains dans ses poches ; puis il me dit en français : 
« Je vous demande pardon, mon cher, » avec un sourire 
forcé en baissant le ton : « c'est l'envers du tissu, le mau- 
vais côté de la médaille. » Et il reprit en russe, s'adres* 
sant aux paysans, mais sans les regarder : 

« — C'est bon, c'est bon ; je prendrai mes mesures... 
c'est bon, allez... (les paysans ne bougeaient pas). Eh 
bien, mais je vous ai dit que c'est bien.i. partez donc... 
Je donnerai des ordres, on vous dit; allez. 

«Arcadi leur tourna le dos et murmura: « Toujours des 
désagréments! » puis il Regagna à grands pas la maison 
de soil bourmistre; celui-ci le suivait. Comme je n'étais 
pas disposé à marcher au pas redoublé, je regardai ce qui 
t'estait du groupe. L'ex-soldat, édile à monstrueuses 
moustaches, Remuait le tnentoti et avait les yeux hors dé 
la tête, comme il arrive à certains homtnes d'action au 
moment d'une expédition lointaine et pressée. L'ancien ^ 
le sénieur, n'ayant rien de niieux à faire eh ces Cotijond- 
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tures, se mit à effrayer les canards, à les obliger de ga- 
gner Tautre rive de la mare. Les suppliants, après une 
stupeur de deux minutes, se regardèrent Tun Vautre et 
prirent leur course vers leur endroit sans regarder der- 
rière eux. 

« Deux heures après cette scène, j'étais à Reabof, et là, 
prenant pour compagnon un nommé Ânpadiste, paysan 
que je connaissais, je me promis d'être enfin tout au 
plaisir de la chasse. Jusqu'au moment de mon départ, 
H. Péenotchkine avait paru bouder Sophron; je ne pou- 
vais m'empêcher de penser que le matin j'avais cédé fort 
mal à proposé Tinvitation de rester et de voir. J*étais si 
fort occupé de cefa, malgré moi, qu'en cheminant avec 
Ânpadiste je* lui dis quelques mots au sujet de H. Pée- 
notchkine et des paysans de Chipilovka, et lui demandai 
s'il connaissait le bourmistre de l'endroit. 

« — Sophron Jacovlitch, quoi ! 

« — Oui ; et qi:el homme est-ce? 

(T — Ce n'est pas un homme, c'est un chien, et un 
. chien si mauvais que d'ici à Koursk on ne trouverait pas 
son pareil. 

« — Quoi, vraiment! 

« — Eh ! monsieur, Chipilovka n'a que l'air d'appar- 
tenir à... à ce.. .bah! n'importe ses patrons*.. .à M. Pée- 
notchkine; ce n'est pas ce monsieur-là qui possède : le 
vrai possesseur, c'est le seul Sophron. 

« — Tu crois ? 

({— Il a fait de Chipilovka, pour sa vie entière, un 
domaine à lui ; songez qu'il n'y a pas là un paysan qui 

.V 

* 1.0 nom do Iiaplèmc et celui du père sont employés ensemble toutes les 
fois q.ron veut honorer la personne à qui Ton s'adresse ou de qui l'ou parle : 
leur suppression dans le discours équivaut à une injure. 
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ne soit endeUé jusqu'au cou à son égard, de sorte qu'il 
les tient tou3 dans sa main; il les emploie comme il veut, 
les envoÎQ. où il veut, fait d'eux ce qu'il lui plaît... Ils 
sont ses souffre-douleurs. 

ff — J'ai ouï dire qu'ils sont à l'étroit, que le terrain 
leur manque. 

« — Est-ce que le terrain manque jamais dans nos dis- 
tricts? Sophron loue aux Klilynof quatre-vingts arpents et 
à ceux de notre endroit cent vingt autres : voilà deux 
cents arpents tout trouvés. Et il ne trafique pas seule- 
ment de terrains ; il fait commerce de chevaux, de bé- 
tail, de goudron et de résine, de beurre et de chanvre, 
et de cent autres articles ; il est habile, très-habile, et 
comme il est riche, l'animal 1 Mais il a la rage de battre, 
voyez-vous ; c'est un chien, un chien enragé, ce n'est pas 
un homme ; je vous le répète, c'est une bête féroce. 

« — Pourquoi les paysans ne portent-ils pas plainte 
contre lui à leur vrai seigneur? 

ff — Eh, monsieur! le seigneur touche son revenu; 
on^est exact, il est satisfait. En cas de plainte, qu'est-ce 
qu'il fera? Il dira au plaignant : « Va-t'en, va-t'en, va, 

sinon il te Eh bien, va donc, sauve-toi, ou tu seras 

arrangé, tu sais, comme il a arrangé celui-ci et celui-là. 

a Ce propos me rappela Anthippe et son fils, et je dis 
très-brièvement ce qu'en effet j'avais vu le matin. 

(c — Eh bien, à présent, dit Anpadiste, Sophron tnan- 
gera le vieillard, il lui sucera jusqu'à la moelle des os. 
Le staroste, de son côté, ne^lui parlera plus qu'à grands 
coups de poing. Ah ! le pauvre homme! Et par quoi a 
commencé sa vie de tourments? Il y a cinq ou six ans, il 
a résisté à Sophron pour une bagatelle, devant d'autres, 
et il s'est dit entre eux quelques mots qui sont restés sur 

11 
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le cœur du bourmistre. Il n'en fallait pas davantage; il 
a commencé tout d'abord par le gêner, puis il Ta serré 
toujours de plus près, et à présent il le ronge, il sait sur 
qui il peut faire litière : il n'ira pas s'attaquer aux vieil- 
lards riches d'ongles, de dents, d'argent, de fils et de 
neveux ; mais là il avait beau jeu. Vous savez qu'il a fait 
recrues, sans égard au tour de rôle, deux des fils d'An- 
thippe, Texécrable coquin qu'il est! » 

Telle est donc la misère du peuple russe, misère im- 
mense, misère sans remède ! Il sera exploité, broyé jus- 
qu'au dernier jour de sa vie; la mort seule l'arrachera 
à l'oppression. Lugubre dérision du sort! La civilisa- 
tion elle-même, cette lumière qui vivifie et qui réjouit 
tous les autres peuples d'Europe, la civilisation se 
tourne contre lui. Il subit le contre-coup terrible de 
ces besoins irritants, de cette corruption raffinée que ses 
maîtres y ont puisés. C'est triste à dire, mais le peuple 
russe serait infiniment moins malheureux s*il n*avait af- 
faire qu'à des seigneurs franchement barbares. La Russie 
y gagnerait aussi de son côté, car l'Europe n'aurait plus 
du moins à tnaudire en elle ce contraste déshonorant de 
quelques centaines de familles investies de tous les droits 
de propriété, de tous les privilèges du luxe, et de plus de 
quarante millions d'âmes déshéritées de tout dfoit et trai* 
tées en bêtes de snmme. 



Nous àvotis, dans ce chapitre, multiplié nos em- 
prunts aux Mêfnoires d'îm seigneur russe; c'est qu'il 
hous a semblé que la matière que nous avions à traiter 
he );)ouvait s'àbriifer sous une autorité meilleure. Il était à 
rtaindire qii'ën nous bornant à produire les résultats de 
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notre expérience personnelle, on ne nous accusât d'exa- 
gération. L'appui d'un témoin russe et d'un témoin aussi 
modéré, aussi impartial que M. Ivan Tourghenieff sauve 
notre responsabilité. Ce qui surprendra peut-être, c'est 
qu'il ait pu écrire de pareilles choses en Russie. La cen- 
sure impériale est donc aveugle? dira-t-on. Non, certes, 
elle ne Test pas; et, si M. Tourghenieff eût hasardé la 
moidre allusion aux abus du pouvoir autocratique, elle 
n'eût pas manqué de faire jouer ses ciseaux. Hais de quoi 
s'agit-il dans son livre? Des misères du peuple, des ridi- 
cules et des cruautés des seigneurs, des droits de Thu- 
manité méconnus, des sentiments de la nature tournés 
en ridicule, en un mot de toute cette barbarie cupide 
et tracassière qui caractérise le régime normal des pro- 
vinces de l'empire. Sur ce point, la censure devait rester 
muette. Les Russes ont une manière de sentir et d'ap- 
précier qui ne ressemble en rien à la nôtre ; ils rient où 
nous frémirions : qu'on se rappelle les applaudissements 
dont on couvrit à Saint-Pétersbourg le Reviseur de 
Gogol, cette pièce monstrueuse pour laquelle le public 
de Paris n'a eu que des sifflets. Laissons donc les Russes 
à leur destinée ; et, si leur triste naïveté les pousse par- 
fois à lever le voile qui nous dérobe les mystères de leur 
vie, rendons-leur-en grâce : nous saurons du moins à 
quoi nous en tenir, et nous n'en voudrons plus aux es- 
prits délicats qui refusent de fraterniser avec eux. 
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Ce que pense le peuple russe de sa mission. — Quelle est cette mission. — 
Formule de M.dellaxthausen. — Manière dont il la justifie. — Conlradiotions. 

— Les Russes deviennent fripons en lo&ehant à la civilisation européenne. 

— Ils n*en prennent que le poison. — Barbares lécbés. — Conséquence 
de crci relativement à leur prélendœ mission. ~ La civilisation n*est point 
une simple afTaire de colportage. -- Conditions pour sa transmission. ~ 
Discussion avec M. de Haxthausen. — Jugement général sur l'ouvrage de 
cet écrivain. — Rome et la Russie. — En quoi eiles se ressemblent. 



Où va la Russie? Quelle est cette mission dont les tzars 
la (lisent investie et qu'ils proclament avec tant d*éclat 
toutes les fois qu'il leur plaît de troubler le monde tj^ro- 
blème dont le dernier mot est encore dans les nuages. 

Prenons d'abord le peuple. Que pense-t-il de son ave- 
nir? Hélas! c'est à peine s'il a la conscience de son pré- 
sent. Abruti dans son âme, déshérité de tous les biens 
de la vie, il a fait, ce semble, un pacte éternel avec la mi- 
sère; son ambition la plus haute ne va pas au delà du 
piorceau de pain qui le tient suspendu au-dessus de la 
tombe. On dirait d'une de ces bêtes des bois rudement 
matées qui vont et viennent dans leur cage, n'osant lever 
leurs paupières et retenant au fond de leur gorge le hur- 
lement superbe qui naguère était le signe de leur force. 
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Jusqu'à nouvel ordre, le peuple russe ne saurait avoir 
(l'autre mission que de se conquérir lui-même et de s'en- 
fanter à rtiumanité et à la liberté. 

Mais, s*il en est ainsi du peuple russe, qui donc a in- 
venté cette mission privilégiée qu'on s*obstine à lui at- 
tribuer? Ses maîtres, sans doute: cela fait si bien dans 
leurs fastueux manifestes. 

Encore une fois, quelle est cette mission? 

Un écrivain allemand, M. de Haxthausen, prétend en 
donner la formule mathématique : « La mission dévolue 
aux Russes, dit-il, est de servir de médiateurs entre V Eu- 
rope et l* Asie, et de transmettre à FOiient la civilisation 
occidentale * . » 

Cette formule ne laisse rien à désirer, ni pour la ^préci- 
sion, ni pour la clarté. Comment M. de Haxthausen s'y 
prend-il pour la justifier? La manière est curieuse; 
nous citons textuellement : 

« Nulle part, les dangers qu'entraîne la culture mo- 
derne de l'Occident ne se manifestent d'une manière 
aussi évidente qu'en Russie. Il y a beaucoup de Russes 
qui, grâce à une éducation parfaite, se sont approprié tous 
les avafitages de la civilisation européenne, et dont l'es- 
prit, le cœur et le caractère sont parfaitement d'accord . On 
peut leur appliquer la maxime : La philosophie imparfaite 
éloigne les esprits de Dieu, tandis que la sagesse parfaite 
les lui ramène. Mais le contact d'une demi -civilisation 
exerce sur les Russes une influence éminemment corrup- 
trice. On dit que le Russe, en coupant sa barbe et en 
quittant .son caftan pour endosser le frac ou la redin- 
gote européenne, devient un fripon. On a souvent appelé 

< Études sur la situation intérieure^ la vie nalio aie et les institutions ru- 
rales de la Russie^ 1. 111, p. 188. 
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les Russes formés sur Texemple des mœurs occidentales 
des barbares lécliés. Cette expression est absolument 
fausse. Les Russes ne sont pas des barbares, mais une 
race noble, fraîche, pleine de force et d'esprit, dévouée aux . 
sentiments religieux, aux bonnes mœurs ; mais dès que 
leur sang est infecté du poison de la civilisation moderne, 
leurs vertus nationales disparaissent, et il ne reste que 
ranimai qui est au fond de chaque homme. Alors le 
Russe apparaît encore plus dégradé que les membres des 
nations occidentales, qui supportent mieux le poison de 
la civilisation parce qu'il s'est assimilé depuis longtemps 
à leurs mœurs *. » 

Nous laisserons au lecteur le soin de relever les contra- 
dictions de détail que renferme ce passage ; nous ne le con- 
sidérerons que par rapport à la formule donnée plus haut. 

Comment supposer au peuple russe, et cela en termes 
si dogmatiques, la mission de transmettre à l'Orient la 
civilisation occidentale, lorsque Ton affirme en même 
temps que le seul contact de cette civilisation n'aboutit 
qu'à le transformer lui-même en fripon et qu'à éveiller 
eu lui les instincts dépravés de l'animal? La transniission 
d'une civilisation n'est pas cependant une simple affaire 
de colportage; pour y réussir, il faut en sentir bouillon- 
ner en soi la sève, en être imprégné jusqu'au fond de 
l'àme. « Nemo dat quod non habet, » disaient les Latins. 

Il est vrai que M. de Haxthausen semble vouloir no 
parler ici que d'une demi -civilisation, et sans doute 
qu'il entend par là la civilisation française, car cet écri- 
vain allemand ne manque jamais l'occasion de donner 
un coup de griffe à la France. Mais, admise cette hypo- 

1 Ouvrage cité plus haut, p. 217. 
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thèse, la logique du noble écrivain n'en bronche pas 
moins. Si le Russe^y'est apte qu'à se civiliser à moitié, 
si son génie, si ses mœurs sont tels, que, ne pouvant do- 
miner le poison de la civilisation, il s'en laisse néces- 
sairement infecter, comment pourra-t-il la transmettre 
à d'autres dans son essence pure? Celui que dévore la 
peste ne porte-t-il pas partout avec lui sa contagion? 

Du reste, Touvrage de M. de Haxthausen est plein de 
ces anomalies, le troisième volume, surtout. Dans les 
detix premiers, Tauteur est beaucoup plus conséquent. 
Économiste distingué, il y sort rarement de sa spécialité, 
et en tous cas c'est presque toujours pour faire quelque 
découverte utile. C'est lui qui le premier, dans la presse 
européenne, a tenté d'expliquer la commune russe ; et, 
bien que notre opinion sur cette institution diffère 
essentiellement de la sienne, nous ne pouvons nous em* 
pêcher de rendre hommage à son travail. Quand plus 
tard M. de Haxthausen a voulu aborder le terrain de la 
politique, il a été infiniment moins heureux; il s'y four- 
voie à chaque pas. Ce n'est plus l'appréciateur judicieux 
et impartial, c'est l'homme du système, du parti pris. Tou- 
tefois, comme iLne peut abdiquer son génie pratique, son 
rôle d'observateur, les faits continuent de se presser sous 
sa plume, et c'est là ce qui le perd ; car neuf fois sur 
dix les faits démentent ses doctrines. Les extraits cités 
plus haut nous en donnent un frappant exemple. Mais, 
ce qui perd l'auteur sauve le lecteur. Pour retirer un 
fruit sérieux de l'ouvrage deM. de Haxthausen, on prendra 
les faits bruts et on laissera de côté les jugements et les 
théories qui leur servent de cadre. 

Revenons à la mission de la Russie. M. de Haxthausen 
s'étend sur ce sujet avec complaisance, il en fait le point 
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de déport d'une vaste et nuageuse dissertation historique, 
où il remonte presque jusqu'au déluge. Nous ne le sui- 
vrons pas dans cette marche rétrospective ; nous deman- 
derons seulement pourquoi, à propos de la mission de la 
Russie, ridée lui vient de placer le nom de Rome. Qu'y 
a-t-il de commun entre Saint-Pétersbourg ou Moscou et la 
ville aux sept collines? 

Quand les Romains débordaient sur le monde, ils lais- 
saient partout sur leurs pas les bienfaits de leur civili- 
sation supérieure ; ils ne recherchaient pas seulemenf la 
conquête brutale des territoires , il aspiraient surtout à la 
conquête des esprits. Telles étaient la force et la séduction 
de leur génie, qu'ils s'assimilaient leurs vaincus aveciiBe 
facilité extrême. Ceux-ci étaient fiers de vivre sous leur 
sceptre et de se dire Romains*. Aussi, Rome ne se conten- 
tait-elle pas de ranger les peuples conquis parmi ses su- 
jets, elle en faisait encore des citoyens; loin d'éteindre en 
eux toute vitalité propre , elle y saisissait ce qu'elle y 
trouvait de fort et de splendide, et en l'associant à son 
élément national, elle lui communiquait une fécondité 
plus puissante. Rome n'absorbait pas, elle fusioiinait. 
Tous les dieux du monde ont eu leur place au Capitole. De 
là vient le prestige qui a suivi Rome à travers les siècles 
et qui aujourd'hui encore fait de son génie la pierre angu- 
laire de toute grande civilisation. 

En est-il ainsi de la Russie? Examinons brièvement les 
diverses phases de son développement historique. 
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llarcbe de la Russie dans rtaisloire. — Ses trois routes. — Conqufitcs rui- 
neuses ^Cdotinnes. — Leur rapport avec la mission de la Russie. — Le 
raît milèriei et l'usage moral. — Pas un peuple conquis par la Russie qui 
soit fier de se dire russe. — Le citoyen romain. — Ce que la Russie fuit 
de ses conquêtes. — Leur division en deux classes. — Barbarie maintenue, 
ciTilisation étouffée. — Asiatiques et Européens. — Pologne et Fin ande. 
— Provinces baltiques. — Système délétère. — Partout la Russie marche 
an rebours de sa prétendue mission. 

Jusqu'au milieu du neuvième siècle, la Russie est 
moi;te pour Thistoire : isolée au fond de ses steppes, elle 
se débat avec des hordes inconnues qui tour à tour Tas- 
servissent ou Tabandonnent. En 862, Rurik, appelé par 
elle, commence à la mettre en relief; le monde apprend 
qu'il y a par delà les brumes du Nord une race nom- 
breuse dont un chef étranger se prépare à exploiter la 
force. En effet, bientôt les Russes entrent en campagne : 
Kieff, ville polonaise, tombe en leur pouvoir; Constanti- 
nopleles vbit4>oindre au Bosphore : deux grandes routes 
désormais ouvertes et que les Russes ne quitteront plus. 
Pierre le Grand leur en ouvrira plus tard une troisième. 

Ainsi , le signal des conquêtes est donné : les Russes 
étendent leurs mains à l'horizon , et partout ils saisis- 
sent une nouvelle proie. La Livonie, TEsthonie et la 
Courlande; Tlngrie, la Caréiie, la Finlande, la Lithuanie 
et la Pologne; les pays des Cosaques, la Grimée, la 
Géorgie et la Bessarabie, l'Oural et la Sibérie, viennent 
successivement s'ajouter à leurs domaines. Par eux le 
monde est mis en coupe réglée, et s'ils veulent être 
fidèles à la voix du plus grand de leurs monarques, ils 
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ne se reposeront que lorsqu'ils Tauront complètement 
asservi, et qu'ils se seront placés eux-mêmes au sommet 
de rhumanité *. 

Assurément il y a dans tout ceci un immense spectacle, 
e\, sous ce rapport, la Russie n*est pas sans analogie avec 
Rome. Mais, pour établir la mission qu'on lui attribue, il 
faut considérer autre chose que le fait matériel de ses con- 
quêtes, il faut voir rusage moral qu'elle en a fait. 

De tous les peuples que la Russie a ralliés sous son 
sceptre, en est-il un seul qui s'en applaudisse, un seul 
qui soit fier de pouvoir dire : a Je suis sujet du tzar? m 
Non, pas un seul. Plus que jamais, le Polonais, le Lithua- 
nien, le Finlandais, FAUemand des provinces baltiques, 
le Cosaque, le Tatar, le Turc, le Samoyède même, tien- 
nent à leur nom originel. Leur dire : <i Vous êtesRuss^, » 
c'est leur jeter l'injure à la face. 

Ceci est significatif. Quand an demandait au tributaire 
de Rome qui il était, il redressait la tête et répondait 
avec majesté : « Siim civis romanus! » 

Pourquoi cette répugnance des peuples conquis par la 
Russie à s'avouer Russes? On conçoit qu'à des vaincus 
toute qualification rappelant la perte de leur indépen- 
dance soit odieuse; mais enfin, quand ils ont affaire à 
un vainqueur noble et généreux, à un vainqueur qui les 
associe fraternellement à sa force et les rend solidaires 
de sa gloire, il arrive toujours un moment où ils oublient 
leur malheur et où ils se félicitent de leur destinée. 
L'Alsace et la Lorraine déchireraient-elles aujourd'hui 
les traités qui les ont inféodées à la France? 

Qu'est-ce que la Russie fait donc de ses conquêtes? 

4 Voir notes i. 
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Ici les échos de Thistoire rendent un son lugubre. 

Deux sortes de peuples ont été conquis par la Uussie : 
des Asiatiques et des Européens; les premiers païens ou 
musulmans, les seconds chrétiens. 

Disons-le tout d'abord, entre les Russes et les Asiati- 
ques Tanalogie est flagrante : même caractère, mêmes 
penchants, à la liberté près, lisse rapprochent également 
par le génie religieux ; leurs fétiches seuls diffèrent. Le 
paganisme des Sibériens a son pendant dans le culte ma- 
térialiste que les Russes rendent à leurs empereurs et à 
leurs saints; le fanatisme musulman, dans le fanatisme 
orthodoxe. Un écrivain de la Revue des Deux-Mondes appe- 
lait dernièrement la religion russe un mahométismC' chré- 
tien. Ce mot est juste. S'il existe une différence entre les 
Asiatiques et les Russes, elle n*est pas même à l'avantage 
de ces derniers. Nous préférons les schamanes de Sibérie 
dansant devant leurs idoles aux popes de Russie courbés 
aux pieds de leur tzar ou de leur saint Nicolas. L'igno- 
rance étonne et provoque le zèle, l'abrutissement indigne 
et soulève la colère. Comparons aussi le fatalisme du 
Tatar aii fatalisme du moujik, Tun s*inspirant du dogme 
religieux, l'autre d'une résignation servile. Qui ne votera 
pour le Tatar? 

Ceci posé, on se demande en quoi la domination russe 
a pu profiter aux peuples d'Asie *. 

Trois instruments servent ici à son action î le soldat^ 
l'agent de police et le pope. 

Le soldat maintient le vaincu dans l'effroi ; il l'etti» 
pêche de déserter ou de se révolter. 

' Rappelons encore qu'il ncsauruil elre queslion ici dMrifluciicc de pcujile 
à people, et par conséquent de mission nationale : c'est le gouvenicuicnl seul 
qui est et qui peut être en scène. 
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lj*ageut de police le rallie au centre gouvernemental 
et l'organise : en même temps, pour rester fidèle à ses 
mœurs natives, il le pille et le vole. 

Le pope le convertit; à quoi? On ne saurait trop le dire. 

Le pope, envoyé en mission, bourre £a besace de tabac 
et de flacons d'eau-de-vie ; voilà son Évangile! Il par- 
court avec lui les déserts de TOural et de la Sibérie: au 
besoin, des soldats à la moustache redoutable, des ar- 
gousins armés du knout, le protègent et lui servent 
d'auxiliaires. 

(( Qui veut se faire barptiser? )• 

Les idolâtres accourent. A chaque immersion un pa- 
quet de tabac et un verre d'alcool. 

La grâce opère, les néophytes y cèdent à Tenvi; d'un 
pope ils vont à un autre pope et reçoivent ainsi une foule 
de baptêmes. 

Ceci paraît burlesque, rien n'est plus vrai pourtant; 
nous tenons le fait de personnes sûres; nombre de 
voyageurs, et de voyageurs 'consciencieux. Tout d'ail- 
leurs raconté. 

Et, pendant ce temps-là, le gouvernement russe publie 
avec fracas dans ses journaux les miracles de son action 
civilisatrice. A l'entendre, les idoles tombent en poussière 
à la voix de ses missionnaires, les eaux du baptême 
coulent à flots, et de tous les coins de l'Oural et de 
l'Altaï, les païens convertis se pressent dans le giron 
de l'Église orthodoxe. Est-il sincère? nous l'ignorons. 
Toujours est- il qu'il soustrait ses envoyés religieux à 
toute rivalité, à tout contrôle. Malheur au prêtre catho- 
lique ou au pasteur protestant qui briguerait l'honneur 
de partager leur tâche! Chacun de leurs succès tourne- 
rait à leur défaite, et ils resteraient comme proscrits dans 
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ces mêmes lieux qui les avaient vus arriver comme apô- 
tres. Hors des lois du saint synode point de salut. 

Ce qui prouve cependant que le zèle de la fol ortho- 
doxe et la passion d'y convertir les infidèles tiennent 
beaucoup moins au cœur du gouvernement russe qu'il 
ne voudrait le faire croire, c'est que toutes les fois que 
sa politique y trouve quelque intérêt, il n'hésite pas à fc 
déclarer le champion des cultes ennemis. Voici un fait : 

II existe dans les écoles de cadets de Tempire un cer- 
tain nombre d* enfants amenés du Caucase, soit comme 
prisonniers, soit comme otages. Nicolas les fait élever 
dans le but de les renvoyer un jour, après qu'ils auront 
été initiés aux mœurs russes, parmi leurs sauvages con- 
citoyens; il espère qu'ils réussiront à affaiblir par leur 
influence cette haine nationale contre laquelle ses armes 
échouent constamment. On s'imagine sans doute qu'un 
des premiers soins de Nicolas, à l'égard des jeunes Cau- 
casiens, est de les faire instruire dans la foi orthodoxe. 
On se trompe. Nicolas, qui tient avant tout à ce qu'ils 
soient bien accueillis de leurs parents, ordonne qu'ils 
soient élevés dans la religion de ces derniers, c'est-à-dire 
dans la religion musulmane. Cet ordre est tellement ri- 
goureux, que si quelqu'un de ces enfants demande de 
lui-même à recevoir le baptême, on le lui refuse impi- 
toyablement. 

Nous citerons encore un autre fait qui intéresse égale- 
ment la question qui nous occupe. Dans un document 
publié naguère, le gouvernement russe, voulant justifier 
l'évacuation et la démolition de ses forts du littoral de la 
mer Noire, nécessitées par le besoin où il était de concen- 
trer ses moyens de défense, allègue que, ces forts n'ayant 
été construits que dans le but d'empêcher le commerce 

12 
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des femmes, pratiqué de temps mémorial entre les Cir- 
cassiens et len Turcs, ils devenaient superflus du moment 
où Tintervention de la flotte anglo-française pouvait y 
suppléer efficacement. Or, rien n'est plus faux. Sans 
doute, à l'origine de sa conquête, le gouvernement russe 
mit des entraves au trafic des Gircassiennes. C'était un 
moyen de capter les applaudissements de l'Europe; c'é- 
tait aussi enlevée aux chefs du pays leur plus grande 
source de richesse. Mais ceux-ci ayant réclamé plus tard 
contre une telle mesure, il ne se fit aucun scrupule de la 
retirer. Ce fut même là un des premiers actes par lesquels 
le prince Woronzoff signala sa prise de possession de la 
viçe-royauté du Caucase. On espérait ainsi disposer les 
Tscherkesses en faveur de la Russie. Remarquons en 
passant que cette même puissance, qu'effarouche si peu 
la traite des blancs, témoigne le plus vif empressement 
à mettre son nom au bas des traités qui ont pour but l'a- 
bolition de la traite des noirs. Cela fait compensation. 

Ainsi donc, disons-le hautement, les peuples de l'Asie 
n'ont rien gagné en civilisation à la domination russe. 
On nous objectera peut-être l'ordre, l'industrie, le com- 
merce. Nous ne reconnaissons point Fotdte là où la po- 
lice agit exclusivement. Quant à l'industrie et au com- 
merce, il est douteux que les peuples dont nous parlons 
n'eussent pu les élever, sans le concours de la Russie, au 
point où ils sont aujourd'hui. D*ailleurSj qui en a recueilli 
les fruits? 

Nous arrivons aux conquêtes européennes, aux peu- 
ples chrétiens. Si la Russie s'est montrée si impuissante 
pour le bien en Asie, en revanche, elle a déployé en Eu- 
rope une habileté triomphante pour le mal. Et ici, faous 
ne voulons pas parler des violences sans nom, des ivresses 
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de barbarie qui accompagnent toujours les premiers mo- 
ni^nts de son occupation; c'est la fatalité inévitable de 
la guerre. Nous prenons cette occupation en pleine paix 
et aux époques où rien n'en vient troubler la jouissance 
normale. 

Comment la Russie a-t-elle traité les provinces balti- 
ques? comment a-t-elle traité la Finlande et la Pologne? 

C'est en vertu de ^ capitulation de Riga, en 1710, et 
de la paix de Nystad, en 1721, que la Livonie et TEs- 
thonie ont passé sous le sceptre des tzars. Plus tard, en 
1795, la Courlande vint partager leur sort. Il fut stipulé 
formellement pour les deux premiers pays que la foi 
luthérienne et les institutions germaniques y seraient 
maintenues. Catherine accorda spontanément au troi- 
sième les mêmes conditions. Serments éphémères! Au- 
jourd'hui, les provinces baltiques sont livrées sans pudeur 
à toutes les tortures du régime russe. Des employés russes, 
des prêtres russes y pullulent de toutes parts. S'il s'y ré- 
vèle quelque talent, défense à lui de se produire, sinon 
au bénéfice des chancelleries russes. Le code russe lui- 
même, le Stt;od, prévaut presque universellement dans les 
trois provinces. Leurs collèges sont fermés à tout enfant 
qui ne sait pas le russe; il en est de même de l'univer- 
sité de Dorpat, spécialement fondée cependant pour 
le maintien et la propagation de la science allemande. 
Les droits des facultés y sont mis à néant ; le minis- 
tre des cultes nomme directement leurs professeurs. 
Quant à la religion, d'odieuses attaques ont été diri- 
gées contre elle dans ces dernières années. Elles ont 
échoué; mais le gouvernement russe n'est pas à bout; il 
reprendra quand il le voudra son œuvre infernale, et 
alors, dit un écrivain allemand, ces b^ftux* domaines de 
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la Baltique, antique et glorieux théâtre du dfisme aile- 
mand, absorbés dalK la barbarie moscovite, seront perdus 
à tout jamais pour le renom germanique. 

Que dirons-nous de la Finlande? Alexandre s'était en- 
gagé vis-à-vis d'elle» comme ses prédécesseurs l'avaient 
fait vis-à-vis des provinces baltiques, à respecter sa reli- 
gion et sa constitution nationales ^ A son avènement au 
trône, Nicolas publia un manifeste ç>ù il contracta le même 
engagement. 

Il s'exprimait ainsi r 

ff Puisque par la mission de la Providence nous rece- 
vons en héritage le gouvernement du grand-duché de 
Finlande, nous déclarons confirmer la religion du pays, 
ses lois fondamentales, ainsi que tous les droits et privi- 
lèges dont jouissent tous les habitants dudit duché depuis 
le premier jusqu'au dernier, et nous promettons de con- 

1 Alexandre notiûa cet engagement aux peuples de la Finlande dans un 
manifeste daté du 37 mars 1809, manifeste qu'il conQrma ensuite, le ai fé- 
vrier 1816, par un ukase dont il importe de rappeler les termes : a Convaincu 
que la constitution et les lois, qui, par leur accord parfait avec le caractère, 
les mœurs er la civilisation du peuple flnlandais, ont été depuis longues années 
le fondement de la paix et de la tranquillité du pays, ne peuvent être sup- 
primées ou altérées sans danger pour celle paix et cette tranquillité, nous 
avons, dès les premiers moments de notre domination sur la Finlande, ap- 
prouvé et maintenu solennellement, non-seulement les mêmes constitutions 
et lois, ainsi que tous les privilèges qui en découlent pour chaque citoyen, 
mais encore, après en avoir conféré préalablement avec les états rassemblés, 
établi une administration spéciale, qui, sous le nom de notre conseil d*Ëtat, 
conseil formé de Finlandais, administrera en notre nom les affaires civiles 
du pays, et, dans les ctioses criminelles, jugera en dernière instance, indé- 
pendamment de toute autre puissance que de celle des lois suivant lesquelles 
nous mômes, en qualité de souverain, réglons aussi notre administration. 
Et, par cette notification, nous voulons faire connaître quel a toujours été 
et quel sera toujours notre principe de conduite à regard 'de nos sujets de 
Finlande, et qu'à perpétuité nous confirmons la parole qu'ils ont reçue de 
nous, touchant le maintien de leur constitution particulière, sous notre règne 
ei celui Ce nos successeurs. » 
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server eds droits et lois sans atteinte dans toute la pléni* 
tude de leur force. » 

Nicolas, il faut le dire, affecta' pendant un certain 
temps une fidélité coiiseiencieuse à son serment. Telle 
est la marche habituelle du gouvernement russe : il ne 
rompt jamais brusquement en visière, il prépare d'abord 
son terrain ; mais il ne perd rien pour attendre. 

Convaincu qu'il n'arracherait jamais du cœur des 
Finnois leur antique affection pour la Suède, et qu'il 
tenterait vainement de les identifier à la Russie, Nicolas 
tourna la difficulté en s'efforcant de réveiller en eux 
rinstinctpurement national: système habile qui, en effet, 
devait avec le temps unir la conquête à la niétropole, et, 
par suite, créer entre elles une mystérieuse solidarité. 
Comment les Finnois eussent-ils pu refuser leurs sympa- 
thies à ceux qui les relevaient de la tombe et qui leur 
rend^iient Tusage de leur vie propre? 

Mais le système inauguré par Nicolas ne devait pas 
tardera subir des modifications profondes. Dans tout acte 
du gouvernement russe, il y a toujours un principe d'é- 
goïsme brutal. Or Tégoïsme est fécond en injustices et 
en violences. D'ailleurs, en usant de ménagements à l'é- 
gard des peuples de la Finlande, en. favorisant Tessor de 
leur nationalité, le gouvernement russe jouait un jeu 
essentiellement faux. H faisait rayonner aux yeux de ces * 
peuples, comme un but suprême, ce qui dans son inten- 
tion n'était qu'un simple moyen. Oue lui importait la 
nationalité delà Finlande? Il la redoutait plutôt. Ce qu'i] 
lui fallait, c'était une assimilation. 

La Finlande devina cette tendance dès le début; elle 
en fut vivement impressionnée. Quoi donc ! s'assimiler à 
la Russie! un pays où le premier des seigneurs est moins 
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civilisé cent fois, au fond de Tàme, que le dernier des 
paysans finlandais! La Finlande résista sourdement, ou 
plutôt elle s'enveloppa dans son stoïcisme impassible, et 
ramassant du champ de la patrie toutes les gerbes de 
bon grain, elle n'y laissa à glaner aux agents de l'auto- 
crate que des plantes parasites et des épis déjà pourris. 

Irrité de son insuccès, le gouvernement russe changea 
de plan : de Tassimilation il visa à l'absorption. 

Le travail qu'il entreprit dans ce but s'est poursuivi 
et se poursuit encore, avec une ténacité effrayante. Cha- 
que jour arrache une ligne de plus au texte de ce ser- 
ment, qui avait garanti à la Finlande son antique consti- 
tution. Les ukasesdébordent; tout plie sous leur flot. Plus 
de représentation nationale ; un sénat, comme à Saint- 
Pétersbourg ; plus de liberté de la presse, une censure 
slupide et abrutissante* ; plus de respect pour la langue 

I La censure flnlaudaise csl lailiée sur le même modèle que la censure 
russe. Cependant, si elle était complètement abandonnée ù elle-même, elle 
s(raii loin de se signaler par les mêmes absurdités, les mêmes sottises. Le 
censeur linlandais n*est pas encore abruti à ce point; aussi le gouverne- 
ment russe le tient-il dans une perpétuelle dépendance. Dès que la chose 
qui lui est soumise offre quelque importance, il ne peut en décider sans 
prendre préalablement l'avis d'un comité établi ad ho& à Saint-Péters- 
bourg, dans les bureaux mêmes du prince Menschikoff, qui est, comme ou 
sait, gouverneur général de la Finlande. Il résulte de là que le censeur An- 
landais est d'une réserve, d'une timidité dont on ne saurait se faire une idée; 
tout l'effarouche. C'est assez dire que les esprits distingués désertent de plus 
en plus cette institution ; depuis quelques années surtout, le gouvernement 
russe lui a imprimé un caractère si odieux, que ceux-là mêmes qui tiennent 
le plus aux appointements qui y sout aiuichés, n'osent avouer qu'ils en font 
partie. En 1S50, un censeur ayant donné sa démission, on ne trouva pour 
le remplacer qu'une espèce de scribe subalterne bon, tout au plus pour faire 
un manœuvre. 

II serait curieux, du reste, de produire ici quelques-uns des exploits de la 
censure russe. « On ferait des volumes, dit un auteur, avec les facéties gro- 
tesques auxquelles elle se livre si souvent. Dans une fjblc intitulée le Coq^ elle 
biffe le mot tyran qui se trouve là sans malice. Le mot polonais wolnosc, qui 
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indigène; toutes les faveurs à ceux qui parlent russe ; 
plus de légalité; de Tarbitraire. Naguère encore le peu- 
ple pouvait appeler à la cour suprême du sénat des abus 



signifie liberté, la pénètre d*horreur;eIle le poursuit jusque dans des phrases 
proverbiales comme celle-ci : Cet homme a beaucoup de liberté dans ses allu- 
res; à la place de liberté elle fera mettre agiljtté. » 

La proscription du mot liberté entraîne jusqu'à celle des adjectifs et adverbes 
qui en découlent. Un professeur de maihématiques ^yant présenté dernière- 
ment à la censure de Saint-Pétersbqlirg le manuscrit d*un ouvrage de méca- 
nique, il se trouva qu'en dé&iUssant une machine, il disait d'elle que ses 
rouages devaient tourner UbreMent. La censure biffa le mot librement. On 
lisait dans le même manuscrit que la ligne droite s'étend dans un espace in- 
fini et sans bornes; la censure eCfoça les mots sans bornes. Qui donc en Rus- 
sie, autre que l'autocrate, a le droit de ne pas être borné ? 

Assurément de telles niaiseries sont bien misérables ; le tort en retombe 
tout entier sur le gouvernement russe. Au milieu des obsessions' et des tra- 
casseries dont il poursuit sans cesse ses malheureux agents, leur esprit perd 
tout aplomb. Un des censeurs de Moscou, homme de sens , qui avait par- 
faitement compris sa position, et qui voulait s'en épargner les ennuis, s'était 
arrêté à un parti décisif, au parti le plus sage, celui de ne rien laisser 
passer du tout. Comme on lui demandait si l'oraison dominicale ne trouve- 
rait pas au moins grâce devant son tribunal : « Ah! ah! répondit-il, cela 
dépend; il y a là certains mots passablement suspects. Donnez-nous aujour- 
d'hui notre pain quotidien frise singulièrement le socialisme, et ce verset r^v^ 
votre règne arrive! ne dirait-on pas que l'on est peu satisfait de celui dont on 
jouit? » (Voir encore notre Question rtisse, 2^ édit., p. 23 et suiv.) 

Pendant notre dernier séjour en Finlande, charmé d'une magnifique so- 
leimité académique qui avait eu lieu à Hel&ingfors, nous entreprîmes die U 
décrire et de faire imprimer notre travail dans le pays. La censure finlandaise, 
à laquelle il devait être soumis, l'accueillit d'abord avec plaisir, et d^ elle " 'vjV 
allait donner son imprimatur^ quand tout à coup le souvenir du comité Hens- »' ' 
chikoff se réveilla dans son esprit. Elle eut peur et envoya notre manuscrit à 
Pétersbourg. Obligé nous-même de partir aussi pour la même irille, nous y 
arrivâmes presque en même temps que lui. La chose nous paraissait si peu im- 
porante, que nous croyions n'avoir qu'à nous présenter à la chancellerie du 
comité pour la terminer immédiatement. Nous nous trompions: des pourpar- 
lers furent engagés, des objections mises en avant; bref, celte simple rela- 
tion d'une fête académique, que nous nous étions amusé à écrire, avait pris 
les proportions d'une affaire d'État. Pour en finir, nous retirâmes notre ma- 
nuscrit des mains de la censure, jurant bien de ne jamais plus briguer l'hon- 
neur de faire gémir les presses russes. 
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d'autorité des gouverneurs. provinciaux; maintenant ce 
droit lui est retiré; les gouverneurs ne relèvent plus 
que du pouvoir central ; c'est assez dire qu'ils sont in- 
violables. Conformément à la constitution qui lui a été 
garantie, ce même peuple devrait être au courant de 
remploi des deniers de TÉtat et des motifs pour lesquels 
sa dette nationale s'allège ou s'aggrave. Il n*en sait rien. 
La seule opératiob au su|et de laquelle des explications 
lui ont été données, est Vempratit des deux millions de 
roubles destiné à fonder la bniqae de Finlande. Ce 
n'est que par accident (Ja'il àpj^nd, par exemple, que 
la forteresse russe des îles d'Àlahd a été construite à ses 
frais, qu'il en est de même des hôpitaux militaires et des 
casernes russes qui s élèvent dans ses villes, et qu'enfin 
il entre pour une large part dans les pensions. et gratifi- 
cations que le gouvernement russe distribue journelle- 
ment aux employés qui Toppriment et à la police qui le 
trahit. Malheureux pays où tout marche contre la logique 
et où les principes les plus sacrés sont confondus! Quand 
la Finlande appartenait à la Suède, les hautes facultés de 
rintelligence, la dignité du caractère, la moralité de 
* ' la vie, y étaient en honneur. Il n'en est plus ainsi au- 
. /joiird'hui. Les faveurs du gouvernement russe recher- 
■^i e^eni^ surtout les esprits serviles et les cœurs félons. La 
% " * Finlande ne manque pas d'hommes de talent, de génie 
nSême; an les laisse croupir dans l'oubli; le poète Rune- 
berg, un poëte dont tout le Nord chante les vers et célè- 
bre le nom, vit humblement dans la petite ville de Borgo, 
attaché, comme lecteur, à un gymnase ; l'Étoile polaire 
de Suède brille sur sa poitrine : mais il attend encore 
une croix russe. S'en soucierait-il, du reste? 
Non loin de la ville qu'habite cet homme remarquable, 
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à Wiborg, vivait, il y a quelques années, un garçon de 
-i^ttque, nommé Gustave Ladau. Ce garçon se fit Tceil 
aévbué du gouvernement russe, qui Ten récompensa di- 
gnement. Après avoir traversé toutes les boues de la po- 
lice, Gustave Ladau fut élevé au rang de gouverneur de 
province, puis de membre du sénat, xle directeur général 
des postes, enfin de conseiller d'État, et décoré, en outre, 
de la plupart des ordres de Tempire. De riches domaines, 
des pensions, des donations, vinrent s'ajouter à toutes ces 
marques d'honneur. Mais ce qui révolte le plus, dans cette 
odieuse comédie, c'est que l'argent que le gouvernement 
russe faisait tomber aux mains de son espion émérite était 
tiré des caisses même du trésor de Finlande. On com- 
prend que des actes de cette nature soulèvent le cœur 
ties patriotes, même les moins exaltés, et qu'il s'en trouve 
parmi eux qui s'exilent volontairement d'une patrie où 
le pouvoir qui gv)uverne ne sait se signaler que par son 
mépris ou son oubli du mérite et de la vertu et son in- 
sultante partialité pour l'intrigue et pour le vice. 

Les mauvais jours de la Finlande ont commencé avec 
le règne de l'empereur Nicolas. Presque toutes les me- 
sures dirigées contre elle datent de 1826, i827, 1828, 
1829, 1841, etc. ; mais c'est surtout depuis la guerre de 
Hongrie que le gouvernement russe fait peser sur ce 
malheureux pays sa lourde main de fer. 

Frères des Hongrois, par la langue et peut-être aussi 
par le sang, les Finnois n'avaient pu maîtriser leur émo- 
tion à la nouvelle du soulèvement de la Hongrie contre 
TAutriche. Ils enregistraient avec complaisance dans leurs 
journaux les succès de leurs armes. Tant que Georgey 
n'eut pas trahi, on les laissa faire ; mais une fois la cam- 
pagne terminée, la réaction commença. 
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Au liet) de respecter ces sentiments fraternels qui, en 
définitive, n'avaient abouti qu'à des manifestations inof- 
fensives, le gouvernement russe ne voulut y voir que des 
symptômes révolutionnaires. Il se fit un monstre de cette 
nationalité finnoise, dont il avait jusqu'alors favorisé 
l'essor. Il écrasa sous son pied brutal tout ce qui la rap- 
pelait même vagsement. La société de littérature finnoise 
établie à Helsingfors fqt traitée en société secrète ; ses 
imprimeries furent fermées ; elle n'eut plus le droit de 
publier, dans la langue nationale, que le catéchisme de 
Luther et les préceptes de l'économie domestique*. N'a- 
vait-on pas persuadé au cabinet autocratique que, s'il 
laissait échapper du sanctuaire académique de la Fin- 
lande la moindre petite ballade, c'en serait fait de la 
Russie? Telle qu'un brandon enflammé, cette ballade se 
serait abattue au milieu des Ostiaks, des Wotiaks, des 
Tschéremisses, des Wogoules, en un mot, de ces deux ou 
trois millions de Finnois dispersés à l'est et à l'ouest 
de l'empire, et on les eût vus, se levant comme un seul 
homme, étouffer dans leur étreinte les trente millions de 
Slaves, leurs co-sujets et leurs maîtres. Voilà ce qu'on 
avait persuadé au cabinet autocratique, ou plutôt, par- 
lons sérieusement : voilà le prétexte qu'il mit en avant 
pour justifier les nouvelles rigueurs dont il avait résolu 

i Cette défense de rien imprimer en langue Tinnoise, excepté des choses 
religieuses on économiques, est poussée à un degré d'exagération vraiment 
stupide. Pendant Phiver de 1851, le grand-duc Héritier, chancelier de l'A- 
cadémie de Finiarde, étant venu passer un jour à Helsingfors, les étudiants 
se réunirent pour le fêler. Des vers fuient chantés en son honneur, entre 
autri's une ballade finnoise arrangée sur une vieille mélodie nationale. Eh 
bien! croirait-on que l'impression de cette ballade fut défendue? I^s cen- 
seurs prétendirent qu'étant écrite en finnois elle tombait sous le coup de la 
proscription générale. Tout ce qu'on put obtenir, ce fut d'en publier une tra- 
duction suédoise, et eniore sans indiquer que c'était une traduction. 
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d'accabler la Finlande. Politique de dépit, qui levait en- 
fin le masque, et qui donnait au monde le spectacle 
odieux d'une barbarie en délire et du plus impudent 
des parjures. 

Passons à la Pologne. 

Ici la Russie se surpasse; c'est la tête de Machiavel, le 
cœur et les griffes du tigre. Nous laisserons parler Miche- 
lel; son résumé vaut tous les livres: 

« Voici le plus grand des crimes qu'on ait tenté sur la 
terre. Qu'on se garde de chercher aucun terme de com- 
paraison. 

« On a entrepris, non-seulement de tuefi' la Pologne, 
ses lois, sa religion, $à langue, sa littérature, sa civili- 
sation nationale, — mais de txier les Polonais, de les 
anéantir comme race, de briser le nerf de la population, 
en sorte que, si elle subsiste comme troupeau de créa- 
tures humaines, elle ait disparu comme population polo. 
naise, comme vitalité et comme énergie. 

« Moi-même, jusqu'ici, je n'avais pas voulu le croire. 
Je m'étais toujours obstiné à prendre ce mot, tuer la 
Pologne, pour une pure hyperbole, une exagération de 
rhétorique. Cependant il faut se rendre. J'ai sous les 
yeux la série (incomplète encore) des ukases impériaux 
qui, d'année en année, suivent imperturbablement le 
plan d'une destruction systématique. 

(( Comment se fait il que les Polonais n'aient pas en- 
ti'epris ce simple travail de réunir, d'imprimer le texte 
trop significatif de ces effroyables lois, d'élever à leur 
ennemi ce grand monument funèbre, qui l'aurait mieux 
caractérisé que toute déclamation? Un conquérant tatar 
se plut à élever à sa gloire une pyramide de cent mille 
têtes de morts dans la plaine de Bagdad. Combien plus 
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magnifique le monumeot que nous proposons, construit 
de milliers de lois meurtrières! Quel superbe trophée de 
la mort! 

(( Ne comparez rien à ceci. 

(( L'ancienne Rome crut avoir détruit le nom juif, et 
elle ne fit que le disperser par toute la terre. L'expulsion 
des juifs d'Espagne n'a pas amené leur destruction. 

(( La Convention, dans un moment de péril et de fu- 
reur, poussée par toute TEurope, attaquée par derrière 
par l'insurrection vendéenne, jure f extermination de la 
Vendée. La Vendée a subsistéi ij^t c'est un des pays les 
mieux peuplés de la France.. * ■ ^ , 

(( L'entreprise de Louis XIV )M^fi^nvertir ou détruire 
les protestants présente plus dipiiîiûgie avec la destruc- 
tion polonaise. Nous y trouvons, comme en Russie, un 
code immense de lois combinées pour la proscription. 
Pourtant la différence est grande. Il n'y a pas là les raz- 
zias tatares qu'on a faites sur la Pologne, les transplanta- 
tions meurtrières de races et de familles. Aussi, non-seu- 
lement les protestants émigrés ont subsisté en Europe, 
mais ils ont duré et fleuri en France dans tous les mé- 
tiers d'argent : ils en prêtent aujourd'hui aux fils de 
leurs persécuteurs. 

(( Non, rien ne ressemble à ceci, rien. Ni les lois ni 
l'épée n'auraient pu accomplir l'opération* gigantesque 
d'une destruction si terril^le. Deux exemples seulement 
pouvaient mettre sur la voie des moyens plus- efficaces 
pour arriver à ce but. 

« En Irlande . on a vu un peuple qui, par l'excès des 
misères, sans perdre sensiblement sa population, dégéné- 
rait, se fondait, s'effaçait entièrement. Les hommes res- 
taient encore, les races n'existaient plus. 
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« En France, aux dernières années de Napoléon, toute 
la population active étant enlevée régulièrement par la 
guerre, on a vu la taille baisser. Encore quelques années 
d'un tel système et la race aurait changé. Un peuple qui 
n'est plus renouvelé que par les infirmes, les rachitiques, 
les malades, doit peu à peu s'affaisser. Gomme nombre, 
il peut rester le même ; comme force, comme efficacité, 
il a bientôt disparu. 

a Voilà des exemples, voilà des leçons. En réunissant 
ces moyens, nous pouvons faire quelque chose dans ce 
grand art de la mort. Mettons ensemble la misère de 
l'Irlande, le recrutement de Napoléon, le fameux code 
des suspects pris aux lois de la terreur ou à celles de 
Louis XIV, joignons à tous ces moyens occidentaux le 
grand moyen oriental, les brusques transplantations 
des hommes sous des climats ennemis : il y aura bien 
du malheur si le polonisme résiste à ces moyens com- 
binés. 

« Le pobnisme , mot nouveau qui désigne moins 
une race qu'un esprit. La Pologne n*est plus un peuple 
dans la pensée des destructeurs; c'est une idée, c'est une 
âme mauvaise , c'est une perversion de l'intelligence, 
quelque chose comme une hérésie. 

« Reportons-nous au moment de la première fureur de 
Tempereur quand il tint la Pologne vaincue dans sa 
main. Une Pologne réduite à trois millions d'hommes 
avait osé lever Tépée sur une Russie de cinquante... 
Maintenant il la tenait dans sa main, et la regardait de 
l'œil dont regarde Tours mangeur de miel dans les fo- 
rêts du Nord, quand il tient empoignée une abeille au 
creux de sa patte velue : lui tirera-t-il une aile ou bien 

15 



•'.'V. 



150 LA MISSION DE LÀ RUSSIE. 

• 

l'autre, ou un des membres? Il ne veut pas rétouffer, 
•"^* mais qu'elle expire lentement. * » 

L'ours a pris son parti : les prisonniers polonais qui ne 
veulent pas se faire Russes meurent sous les verges ; et 
cela à Cronstadt, en face de TEurope. Ceux qui se lais- 
sent faire Russes sont envoyés au Caucase ; c'est de la 
chair à mitraille. Les plus favorisés vont croupir dans la 
boue des forteresses ; nous en avons rencontré nous- 
même un grand nombre à Sveaborg. La France, l'An- 
gleterre protestent; Nicolas passe outre. 

Nous sommes en février 1832. La Pologne tombe 
toute entière dansTempire russe. Plus d'autonomie, plus 
de vie politique. On va plus loin ; on transplante les fa- 
milles, on enlève les enfants. Si la volonté du tzar s'ac** 
complit, avant qu'il soit longtemps, les géographes ne 
trouveront plus là où se dressait la grande Pologne 
qu'une terre déserte, les historiens qu'une ombre. 

Les corps, les biens, tout ce qui fait le trésor de la vie 
est perdu ; les âmes pleurent. Ce n'est point assez ; le 
pape orthodoxe déclare la guerre aux croyances : il or- 
donne que tous les Grecs uniates, sujets de TËglise latine, 
soient convertis à son Église. Les missionnaires russes 
entrent en campagne; ils marchent de triomphe en 
triomphe. 

Voici quel était le procédé : 

a On entourait le village in/id^/^, on knoutait le prêtre 
et on l'enlevait. Le pope, le fouet à la main, passant en 
revue sur la "place son troupeau tremblant, menaçait, 
battait. On enfermait les obstinés dans des citernes 
pleines de la fumée dé bois vert. La grâce opérait sur-le- 

' Légendet du yord, pages 345 et suivi 
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champ au moyen de l'asphyxie. Tous alors se trouvant 
d'accord, on les consignait dans Téglise, et, le bâton 
haut, on leur fourrait Tèucharistie dans la bouche. 

« La plus terrible de ces dragonnades se passa hors de 
la Pologne, dans les colonies militaires, dans les soli- 
tudes de la Russie où elles sont établies. Les récalcitrants 
y furent mis, et sous le prétexte de discipline militaire, 
écrasés de coups, n'ayant pas même la consolation du 
martyre religieux, tués non comme catholiques, mais 
comme soldats rebelles. 

« Cependant, en grand triomphe, on proclama la con- 
version, miracle visible. Le clergé, pleurant de joie, de- 
mande sa réunion à TEglise de Moscou. L'empereur 
daigne l'accorder. Son journal officiel, dans un article 
édifiant, chante un hosanna pieux : « Heureuse réu- 
« nion î s'écrie-t-il, et qui n'a point coûté de larmes! On 
« n'y a employé que la douceur, la persuasion*. » • 

Les Russes, on le voit, ont une manière de convertir 
qui n'appartient qu'à eux. Nous avons vu plus haut 
comment ils s'y prennent avec les païens de Sibérie ; 
ailleurs, nous les avons montrés évangélisant les sectaires 
indigènes*. 

Tant d'horreurs, dit-on, se passent à l'insu de l'empe- 
reur ; quand il les apprend, il s'en irrite, et il en décline 
officiellement la responsabilité. 

Un auteur, qui est loin, cependant, de détester l'abso- 
lutisme, s'écrie à ce sujet: 

«f Qui donc accuserons-nous de cette marche funeste 
où la Russie s'est engagée si facilement, sous le présent 



* Légendes du Nord, page 259. — Voir aussi, à la fln du volume, note 2. 
s Lu Russie eoatemporaifie, pages 954 et suiv. 
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règne, à la suite de Pierre et de Catherine? Leurs actes 
officiels nous les dénoncent eux-mêmes. Ce sont ces 
hommes sans intelligence des choses de leur temps, ces 
aveugles qui semblent ne pas voir qu'entre Pierre, entre 
Catherine même et Nicolas, il y a des siècles entiers écou- 
lés, des siècles faisant époque dans le monde. Ceux que 
nous accuserons ou plutôt qui s'accusent d'eux-mêmes, 
ce sont ces imposteurs, pris en flagrant délit de mensonge, 
ces hommes qui, trop impuissants pour accomplir par 
leur propre force les projets impies de leur iniquité, se 
couvrent du nom de l'empereur pour commettre leurs 
attentats. Ce sont ces hommes qui trompent leur maître, 
leur pays et l'Europe sur les trames de leur perfidie ; ces 
hommes qui, tant de fois, nous ont fait reporter jus- 
que sur la Majesté Impériale le blâme de leurs actes. 
C'est contre ces hommes que le sang de tant de victi- 
mes, les tourments de tant de malheureux, la spoliation 
de tant d'autres, la profanation des choses saintes, l'as- 
servissement et Vignominie de l'Eglise, l'apostasie des 
Judas de l'empire; c'est contre eux, en un mot, que 
tant de persécutions, d'attentats et d'outrages, font 
monter depuis si longtemps déjà, vers le trône de Dieu, 
les larmes et les gémissements des opprimés et des 
martyrs. Vrais descendants des hordes de Tatars, qui 
les ont poussés sur la Russie, c'est d'eux, peut-être, 
comme de leurs sauvages ancêtres, qu'on peut faire" ce 
portrait si bien appliqué aux aînés de leur race : Le 
khan de la horde a la patience du chiens la prudence 
de la gmCy la perspicacité du corbeau, la rapacité du 
lottp, le calme du chat et Vimpétuosité du sanglier des 
montagnes. 

a Oui voilà entre les mains de quels hommes le mal- 
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heureux Nicolas a remis les intérêts si précieux à la cou- " ';. 
servation et à la pai:x de son empire. Ces mains ont {lorté 
partout les fruits de leur instinct; partout la perfidie 
jointe à la violence; partout la rapacité unie à la sauvage 
impétuosité qui arrache par lambeaux, et à Tastuce qui 
dépouille dans le silence. )) 

Mais si le malheureux Nicolas peut commettre la des- 
tinée de son empire à des misérables du genre de ceux 
qu'on vient de décrire; s'il peut leur abandonner la vie, 
les biens, la foi de ses sujets, sans qu'il y ait moyen 
pour lui de connaître, sinon accidentellement, les infa- 
mies et les atrocités dont ils souillent son nom, et de leur 
en faire porter la responsabilité, quelle est donc la force 
de Tautocratie dont il est revêtu? Certes, nous avions bien • 
raison de dire que cette autocratie n'était puissante que 
pour le mal. Malheureux Nicolas sans doute; mais plus 
malheureux mille fois les peuples qu'il gouverne en les 
livrant à des séides, qu'il protège en en faisant des vic- 
times, qu'il sauve du raal^et comble de bienfaits en les 
jetant en proie à toutes les angoisses de la misère et à 
Fenfer du désespoir ! 

Et c'est là la puissance que M. de Haxthausen nous 
représente comme investie de la mission providentielle 
de transmettre à V Orient la civilisation occidentale! 
Avouons-le, il faut avoir un nuage singulièrement épais 
devant les yeux pour soutenir une pareille thèse. Du reste, : 
M. de Haxthaùsen.ne la prouve pas. Tout Allemand qu'il 
soit, tout dédaigneux qu'il se montre de ce qu'il appelle 
la légèreté française, il ne nous donne ici que des mots 
parfaitement creux. Que signifient, en effet, les longues 
tirades élogieuses de cet écrivain sur l'unité nationale 
et l'unité religieuse des Russes, sur leur langue, leurs 

15. 
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mœurs patriarcales, leur esprit de famille? Tout cela se- 
rait-il vrai, il en résulterait simplement que les Russes 
sont parfaitement bien chez eux et que leur sort est 
fort enviable. Mais est-ce là un argument en faveur de 
cette prétendue mission qu^on leur prête? D'ailleurs, M. de 
Haxthausen, avec sa logique babituelle, ne manque pas de 
détruire ici par les faits ce que sa partialité pour le gou- 
vernement russe Ta porté à édifier en théorie. 

f Parmi les Busses, dit-il, tout pouvoir social fait res- 
pecter son autorité par des coups, qui, du reste, n'altè- 
rent en rien Taffection ni Famitié. Tout le monde donne 
des coups : le père bat son fils, le mari sa femme, le sei- 
gneur territorial ou son intendant les paysans, sans qu'il 
en résulte de Taigreur ou de la rancune. Le dos même 
des Russes est habitué aux coups, et pourtant le bâton 
est encore plus sensible aux nerfs de leur dos qu*à leur 
âme. 9 

Meneilleux régime patriarcal en vérité! 

Et plus loin : 

f Les ecclésiastiques de mérite sont rares à la cam- 
pagne. La plupart des vieux popes sont ignorants, gros- 
siers, sans aucune instruction, et exclusivement occupés 
de leurs intérêts personnels. En pratiquant les cérémo- 
nies religieuses et en dispensant les sacrements, ils n'ont 
souvent d'autre objet en \iie que de se procurer des ca- 
deaux ou des profits. Us n'ont aucun souci de la charge 
d'âmes, et ne répandent ni consolation ni instruction. 

f Cne instruction très-insuffisante maintient les Russes 
à l'état d'enfants naïfs et innocents. 

f Le peuple russe aurait besoin d'être éclairé sur 
les notions du bien et du mal, du juste et de F injuste, 
en un mot sur les questions morales ; mais le clergé 
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ne fait pas assez pour répondre à ce besoin urgent, » 

Quelle heureuse influence que celle de l'orthodoxie! 

Non, si vous voulez nous faire croire à une mission 
extérieure de la nation russe, ne vous bornez pas à faire 
briller à nos yeux les phénomènes de sa vie intérieure. 
Un tel argument ne nous convaincra pas. A' la bonne 
heure si cette nation ne s'était point encore signalée par 
des actes! Mais ses actes sont là, vivant, parlant; voilà 
par où il faut la juger; ce qu'elle a fait nous répond de 
ce qu'elle fera . Nous récusons les destinées fixées à priori. 

Eh bien, quand nous considérons les actes de la na- 
tion russe en Europe et en Asie, quel enseignement en 
ressort-il? 

En Asie^ rien, rien pour la civilisation : un soldat bru- 
tal, un pope ignorant, un agent de police pillard et vo- 
leur ! les preuves abondent ; nous en avons donné quel- 
ques-unes; le lecteur en trouvera d'autres quand il vou- 
dra ; et certes, nous l'affirmons d'avance, s'il va aux 
sources vraies, il ne nous contredira pas. 

En Europe, la scène est sous nos yeux, les faits nous 
touchent. Tout le monde a connu ou peut connaître des 
Esthoniens, desLivoniens, desCourlandais, des Polonais, 
des Finlandais, tous sujets conquis par la Russie : on 
sait donc, ou on peut savoir, ce qui s'est passé, ce qui se 
passe dans leur pays. Il y a là une sève puissante de civi- 
lisation occidentale. Qu'en fait la Russie?Nous l'avons dit, 
elle travaille de toutes ses forces à ladessécher. Ne devrait- 
elle pas, au contraire, chercher à s'en pénétrer elle-même? 
Car, enfin, s'il est vrai qu'elle ait mission de transmet- 
tre à l'Asie la civilisation occidentale, cette civilisation doit 
lui être chère, et du moment qu'elle la rencontre sous 
sa main, à son foyer, elle doit s'ouvrir à elle avec amour. 
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On ne se prépare pas à Tétat de missionnaire en tuant 
ou en déshonorant les dogmes que Ton doit prêcher. 

On objectera peut-être l'impérieuse nécessité pour le 
conquérant de s'assurer la possession de ses conquêtes, 
et par conséquent de se les assimiler. Ceci est une autre 
thèse. Nous n'ignorons pas Tégoïsme qui dévore les maî- 
tres des empires, la rage qui les pousse à s'incarner leur 
proie. Aussi, si Ton voulait nous dire que telle est la 
mission de la Russie, nous n'en éprouverions aucun 
étonnement. Reculez de quelques siècles Attila et Tschen- 
gis-Khan; ils en auraient fait tout autant. 

Hâtons-nous de dire qu'à une pareille hypothèse la 
base fait complètement défaut. Car, enfin, mettant de côté 
pour un instant la civilisation, il nous reste eDCore l'hu- 
manité. Or, pour en violer les lois avec autant d^audace 
que le fait la Russie, il faut des motifs sérieux; il faut 
que la Russie ait à trembler pouri.iélle-même, que sa sé- 
curité personnelle soit redoutablement menacée. Est-ce 
là le cas, avec les pays dont nous parlons? Qu'est-ce 
que la Russie, cette nation de trente millions de Sla- 
ves, peut avoir à craindre d'une poignée d'Allemands 
ou de Finlandais et de six à sept millions de Polonais ? 
Si elle sévit contre eux, ce n'est donc point pour répondre 
aux besoins de sa défense ou de sa sécurité, c'est pour 
satisfaire à son instinct envieux et à l'entraînante per- 
versité de son génie. 

Disons-le sans détoér : non, la Russie n'est point une 
puissance civilisatrice. Elle tend à unifier, mais c'est 
dans la barbarie. Partout où elle rencontre la civili- 
sation, elle la combat. Ce qu'elle semble en accepter 
n'est que pour mieux duper l'Europe, et non pour s'en 
nourrir sincèrement elle-même. D'ailleurs, elle n'en 
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prend que les côtés les plus frivoles ; Tapparepee lui 
suffit, le fond lui répugne. Elle organise à ses fron- 
tières la douane des idées; toute importation de l'intel- 
ligence étrangère qui pourrait agir sur Tâme de ses 
peuples, la rasséréner, la féconder, elle la repousse; elle 
n'ouvre libéralement ses portes qu'à ce qui corrompt et 
énerve. On a dit de la Russie, que c'était un firuit pourri 
avant que d'être mûr * ; ce mot est d'une vérité profonde ; 

1 Voici comment uu publiciste allemand raconte la manière dont la civi- 
lisation européenne a été introduite en Russie: 

< Le Russe gisait engourdi dans l'enfance et dans la barbarie. Pierre voulut 
d'un seul coup en foire un homme instruit, un homme mûr. Pour atteindre 
ce but, il étendit sur la couche orthopédique Tenfant débile et lui fit tirer les 
membres ; des échasses furent soudées à ses pieds ; sa tête fut munie d'une 
machine à croyances et à paroles, fonctionnant au gré du tzar, qui réunissait 
dans sa personne la puissance d'un Cuba à la sainteté d'un Dairi. Quant au 
cœur, avec tous ses vieux et rudes sentiments russes, il dut palpiter sous 
rimpression des ukases impériaux. Enfin, lorsque cet être nouveau fut affu- 
blé de toutes les livrées, de tous les uniformes imaginables ; lorsqu'il fui 
bien et dûment instruit, à Taiie du bftton, dans la science de la guerre pour 
parades et pour campagnes, alors le grand empereur se réjouit, et l'univers 
se r^ouit avec lui. On se félicita de voir se lever un nouvel astre de la civi- 
lisation; un astre qui, comme l'étoile polaire, ne devait plus jamais se cou- 
cher. 

a Et pourtant la création de Pierre fut dès son origine et est maintenant 
encore une création malheureuse, une création fatale pour la Russie, pour 
l'Europe, pour le monde. 

« Si les Russes, suivant l'expression souvent répétée de Pierre lui-même, 
n'étaient que des ours barbust on ne peut guère lui accorder d'autre mérite 
que celui d'avoir rasé ces ours, et de les avoir cruellement forcés de danser 
au son du fifre européen. Mais ce u*est pas là ce qui ennoblit un ours, c'est 
\k seulement ce qui le rend ridicule et digne de pitié. Le jugement le plus 
indulgent que l'on puisse porter, c'est que Ptorre a implanté dans ses do- 
maines une culture absolument étrangère, à laquelle les Russes ne prennent 
part que comme des manœuvres ou tout au plus comme d'ignorants imita- 
teurs. Et c'est ainsi que le germe d'une civilisation nationale, si toutefois il 
se trouvait chez les Russes, a été corrompu et presque entièrement étouffé. 
11 n*en est sorti que ce mélange et ce plâtrage de civilisation étrangère et 
de barbarie indigène qui se trahit à chaque pas aux yeux de l'observateur, 
et qui tout à la fois attriste et fait rir.'. » 
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il rappelle cet autre de Napoléon : « Grattez le Russe, 
vous trouverez le Tatar. » 

Nous disons que partout où la Russie rencontre la ci- 
vilisation, elle la combat. Ceci est vrai, non-seulement 
à regard de ce qu'elle fait chez elle, mais encore de son 
action à Tétranger. Ecoutons les tristes paroles du pros- 
crit Bakounin déplorant le rôle que les autocrates for- 
cent le peuple russe à jouer dans le monde : 

a Exécuteurs passifs d*une pensée qui nous est étran- 
gère, d'une volonté qui est aussi contraire à nos intérêts 
qu*à notre honneur, nous sommes craints, haïs, j'allais 
même dire presque méprisés, car on nous regarde par- 
tout comme les ennemis de la civilisation et de Tbuma- 
nité. Nos maîtres se servent de nos bras pour ^chaîner 
le monde, pour asservir les peuples, et chacun de nos 
succès est une nouvelle honte à ajouter à notre his- 
toire. 

<t Sans parler de la Pologne où depuis 1772 et surtout 
depuis 1831, nous nous déshonorons chaque jour par des 
violences atroces, des infamies sans nom, quel misérable 
rôle ne nous a-t-on pas fait jouer en Allemagne, en Italie, 
en Espagne, en Franco môme, partout où notre mau- 
vaise influence a pu seulement pénétrer! Depuis 1815, 
y a-t-il une seule cause noble que nous n'ayons com- 
battue, une seule cause mauvaise que nous n'ayons ap- 
puyée, une seule grande iniquité politique dont nous 
n'ayons été les instigateurs et les complices? t^ar une fa- 
talité vraiment déplorable, et dont elle est elle-même la 
première victime, la Russie, depuis son avènement au 
rang d'une puissance de premier ordre, est devenue un 
encouragement pour le crime et une menace pour tous 
les intérêts saints de l'humanité? » 
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La mission de la Russie n'est que la fréuésic de renvahissenient. — Mai de 
la horde. — Rapprochements et différences entre les Russes et les anciens 
barbares. — L'Europe tout entière a fait la Russie ce qu'elle est. — 
Réaction. — Est-il temps encore? — Tactique de la Russie vis-à-vis des 
des divers gouvernements. — Dupes on complices. — Agents russes. — 
Leurs succès. — Intervention en Hongrie. — Conséquences. — Dernier 
mot à M. de Haxthausen. 



Nous Tavons prouvé, la mission de la Russie n'est 
point une mission de civilisation ; c'est, tranchons le 
mot, c'est la frénésie de Tenvahissement. La Russie est 
tourmentée du mal de la horde; il faut qu'elle sorte de 
chez elle, qu'elle s'épanche au dehors. A peine a-t-elle 
achevé une conquête, qu'elle en rêve une autre et qu'elle 
s'y prépare. On dirait qu'elle n'ose se replier sur elle- 
même ; qu'elle se fait peur. En effet, le fantôme est si-^ 
nistre ! 

Cette fatalité, qui pousse la Russie hors de ses fron- 
tières, a un caractère étrange. C'est l'horreur violente 
du moyen âge, doublée du machiavélisme moderne. Les 
anciens barbares se ruaient sur le monde, sans plan 
conçu d'avance et diplomatiquement préparé. Ils al- 
laient, comme l'orage, où les poussait le vent; tout s'abî- 
mait à leur passage ; mais, une fois passés, tout se rele- 
vait. Les Russes obéissent aux mêmes traditions, aux 
mêmes instincts ; seulement, au lieu de se laisser empor- 
ter, comme leurs devanciers, à une inspiration soudaine, 
ils savent mesurer leur âan et attendre leur jour ; ce qui 
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était chez les premiers spontanéité sauvage, est devenu 
chez eux calcul et système. 

De là vient qu'une fois établis quelque part, les Russes 
ne s'en vont plus. Voyez-les dans les principautés danu- 
biennes ! Sera-ce assez de trois armées pour les en chas- 
ser? 

De là vient encore le peu de grandeur de leur action 
conquérante. Ce n'est point la foudre qui éclate et allume 
d'un seul coup les vastes incendies; ce n'est pas même la 
peste qui tue les hommes par milliers; c'est le ver infect 
qui ronge sa proie dans les ténèbres, se multipliant per- 
fidement et peu à peu dans la pourriture qu'il crée au- 
tour de lui. 

Que la Russie soit possédée du démon des conquêtes, 
il n'y a rien là qui surprenne. En Russie, nous l'avons 
dit souvent, le gouvernement est tout. Or, ce gouver- 
nement à base étrangère, ne comprenant rien ou plu- 
tôt ne voulant rien comprendre à la nation, n'éprouvant 
aucun aurait à la développer, à la féconder suivant son 
génie propre, ne le pouvant point d'ailleurs par suite de 
la perversité des instruments qu'il est réduit à employer,, 
ce gouvernement porte nécessairement son activité au 
dehors. On dirait que Tabsolutisme sans frein dont il est 
revêtu se trouve trop à l'étroit dans ses frontières ; il lui 
faut pour théâtre le monde. N'est-ce pas là, d'ailleurs, 
un moyen de faire illusion au malheureux peuple? On 
le nourrit ainsi de bruit et de gloire : comment se plain- 
drait-il de mourir d'oubli et de misère? 

En mêgie temps que lé gouvernement russe s'appuie 
sur un peuple ahuri, il trouve dans les puissances des 
complaisances inouïes. Telle a été, du moins, la situa- 
lion pendant plus d'un siècle? Quel est le cabinet qui 
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n'ait souri à l'ambition des tzars, qui n'ait prêté les 
mains à leurs plus monstrueux excès? C'est l'Europe 
tout entière qui a fait la Russie ce qu'elle est aujour- 
d'hui, lioin de regarder l'essor de sa puissance comme 
une calamité menaçante, on y applaudissait, on la van- 
tait comme une heureuse et utile victoire de la civilisa- 
tion. La Hollande et l'Angleterre se sont efforcées à l'envi 
de lui créer une marine, l'Allemagne et la France de lui 
former des soldats et des hommes experts dans les 
sciences. Chacun lui a apporté son tribut. 

Et quand enfin, le minotaure étant repu, on s'atten- 
dait de sa part à une explosion de reconnaissance, ô 
surprise! il ne s'est échappé de sa sauvage poitrine 
que des mugissements de colère; et, au lieu de rendre 
grâce à l'Europe de ses leçons et de ses bienfaits, elle 
les a tournés contre elle et l'a menacée de l'écraser. 

Une réaction s'est faite alors : on a crié à la trahison, 
à la barbarie ; un bruit d'armes a retenti. N'est-il pa's 
trop tard? Non, sans doute; mais que de sang sera 
versé, que de ruines seront amoncelées, que de douleurs 
et de misères s'accumuleront sur la civilisation et l'hu- 
manité! 

Courage 1 toutefois, ô champions de l'Europe! la car- 
rière qui s'ouvre devant vous est longue et rude, mais la 
gloire est au bout ; vous réparerez des fautes séculaires, 
et vous prouverez à votre ennemi que les temps, enfin, 
ne sont plus où il pouvait rallier à lui des dupes ou des 
complices! 

Dupes ou complices! ces deux mots méritent quelques 
réflexions. Tel est, en effet, le système du gouverne- 
ment russe vis-à-vis des cabinets étrangers; il cherche à 
en faire ses dupes ou ses complices. Aux uns des paroles 

14 
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qui les truLiipent, aux autres des spoliations qui les sé- 
duisent. Rien n'égale son machiavélisme. Prenant les 
hommes du pouvoir par leur faible, il réussit presque 
toujours aies ranger de son côté et à les entraîner où il 
veut. Il se gardera bien de prendre la Pologne à lui tout 
seul, il la partagera généreusement avec la Prusse et 
rAutriche; car le gouvernement russe a besoin de l'al- 
liance de ces deux puissances: or, à ses yeux, nulle 
alliance n'est plus forte que celle qui a pour base la 
complicité du crime. Il a tort, au point de vue de 
la morale; mais qu'importe la morale au gouverne- 
ment russe? Nous avons pu, du reste, constater par 
nous-mêmes jusqu'à quel point ses prévisions étaient 
vraies. Croit-on que le partage de la Pologne n'ait influé 
en rien sur les difficultés que la France et l'Angle- 
terre ont rencontrées dans leurs dernières négociations 
avec les puissances allemandes? 
' Vis-à-vis de l'Angleterre et de la France, le gouverne- 
ment russe suit une autre tactique. Il fait miroiter aux 
yeux de la première les trésors de sa production indigène, 
les besoins sans cesse croissant de ses peuples. Quel ave* 
nir pour le commerce britannique, si le cabinet de Saint- 
James veut bien ne pas trop contrecarrer les vues du ca- 
binet de Saint-Pétersbourg! La France! il connaît son 
enthousiasme pour les idées d'honneur, pour les senti- 
ments chevaleresques; il lui parle honneur et cheva- 
lerie. Quelquefois, il est vrai, il lui touche la fibre dé- 
licate de ses antiques frontières du Rhin ; mais, là, il ne 
se hasarde jamais qu'avec réserve ; en même temps qu'il 
induit en tentation, il craint qu'on y succombe. Que di- 
rait la Prusse? Or, à tout prendre, la Russie aime encore 
mieux la Prusse que la France. 
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Le gouvernement russe se pose habituellement en gou- 
vernement conservateur ; et, à ce titre, il est le f>ien- 
venu auprès des rois; mais que son intérêt iy pousse, il 
n'hésitera pas à tourner le dos aux rois et à faire appel 
aux peuples. Jamais clflb démagogique ne s*est signalé 
par autant de proclamations incendiaires que la chancel- 
lerie de Saint-Pétersbourg. Catherine II n'avaitelle pas 
pour principe dépêcher en eau trouble? Nicolas est, à 
cet égard, le digne petit-fils de son aïeule. C'est là, d'ail- 
leurs, le point qui domine tout le testament attribué à 
Pierre le Grand ^ 

* Ces lignes, extraites d'un ouvrage allemand, sont curieuses : 
< Il est démontré qa*un grand nombre de mesures rétrogrades prises en 
Allonagne doivent être attribuées à rinfinence russe. La Russie souffle sans 
cesse à l'oreille des gouvernements allemands des avis contre les progrès do 
la civilisation. Elle atteint par là un double but : premièrement, elle porte 
un coup au principe libéral; secondement, elle excite le mécontentement des 
peuples alleiDan4s, et rend ainsi leurs gouvernements moins sûrs et plus 
faibles, par conséquent de plus en plus accessibles à son influence :en outre', 
elle travaille sans reldcbe à rendre de jour en jour plus difflcile et presque 
impossible une union intime et conflante entre les deux grandes puissances 
allemandes. Elle, fait sans cesse remarquer à la Prusse sa position défavora- 
ble ; elle lui suggère qu'en raison de la jalousie de l'Autriche et de Tantipalhie 
des petits États allemands, elle n'a aucune base solide en Allemagne, et doit, 
par conséquent et nécessairement, s'appuyer sur la Russie. En même temps 
elle dénonce à l'Autriche l'esprit d'envahissement de la Prusse et ses ten- 
dances forcément libérales. Et, tandis qu'elle cherche à maintenir ainsi les 
deux porte-glaives de l'Allemagne en continuelle dissension, elle s'efforce 
en même temps d'intpirer de la déflance aux petits États allemands contre 
TAutriche et la Prusse et de les remplir d'inquiétude pour leur indéfen- 
dance. 

« Elle ne sait pas moins habilement travailler les peuples que les gouverne- 
ments. Par des prodigalités sans mesure, elle s'achète partout des voix 
louangeuses, et le reproche que l'Angleterre nous faisait un jour, que le comte 
de Nesselrode avait une.grande bourse toujours ouverte et penchée du côté de 
l'Allemagne, n'est malheureusement que trop fondé. A l'intérieur et à l'exté- 
rieur, ce sont des Allemands surtout qui travaillent pour la Russie. Des Alle- 
mands, à rinlérieur, tâchent de meubler la tête du colosse russe, et dos 
Allemands, au dehors, se font les apôtres de sa grandeur et de sa gloire. » 
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Ce qui fait la force du système russe, c'est le zèle et 
l'habjletë avec lesquels il est servi. De ses armëesi. nous 
ne dirons rien, la Russie les fait sonner assez haut ; nous 
ne parlerons que de sa diplomatie. Si Ton se rappelle 
ce que nous avons dit du génie fusse, on s'en fera faci- 
lement une juste idée. Quoi de plus éminemment diplo- 
mate que ce composé d'astuce et de mensonge ! La mise 
en œuvre varie suivant les lieux. Avec le sultan, mo- 
narque toléré, vassal obligé du tzar, la diplomatie russe 
sera brutale, insolente ; elle prendra le paletot et le cha- 
peau rond de Menschikoff ^ avec les autres souverains, 
elle se fera gentleman et grand seigneur, elle prendra la 
plume de miel de Nesselrode. 

Et quelle effroyable nuée d*agents elle sème à travers 
le monde ! Agents officiels, semi-officiels, ou non offi- 
ciels. Pas une idée, pas une invention, écloses en Eu- 
rope, qui n'aient aussitôt leur écho à Saint-Pétersbourg. 
Non, il est vrai que le gouvernement russe s'en empare 
pour les appliquer suivant leur destination naturelle. Il 
les dégage préalablement de ce qu'elles peuvent renfer- 
mer d'essence purement civilisatrice, pour n'en prendre 
que ce qui peut convenir à son système. Ainsi tout ce 
qui, sans éclairer, sans moraliser le peuple, promet de 
grossir le revenu impérial, ou de corroborer la force ou 
le prestige de ses bataillons, il raccueille^à bras ouverts. 
Le reste lui importe peu. Ce n'est que par contrebande, 
et dans tous les cas en dehors du concours officiel, que 
ceux des produits étrangers qui ont pour but exclusif 
l'éducation du cœur et de Tintelligence parviennent aux 
mains des classes privilégiées. 

Les c^genls russes ont un cercle d'action discrétion- 
naire : libre a chacun d'envoyer à son gouvernement les 
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renseignements qu'il lui plaît; pourvu que ces renseigne- 
ments soient utiles, ils seront lesbienvenus.Car, o*est te 
propre du gouvernement russe d'encourager hautement 
quiconque se dévoue à Tëclairer sur ce qui se passe au 
dehors. Aussi peut-il se vanter d'être, sous ce rapport, le 
plus avancé des gouvernements européens. 

Nous nous étonnons aujourd'hui des mouvements qui 
se produisent chez les Grecs et chez les Monténégrins, des 
temporisations de la Prusse et de TAutriche, des hésita- 
tionsdela Perse, de tantde bruits en un mot, qui embrouil- 
lent Topinion et tendent à saper la politique des puissances 
occidentales. Rien pourtant de plus naturel. Quand la 
Russie se décide à un éclat, elle s'y est préparée de longue 
main^ Partout ses agents ont dressé leurs pièges; des in- 
fluences de toute sorte ont été mises en jeu . Hommes d'État, 
prêtres, journalistes, tout ce qui lui a paru propreàser- 
vir ses desseins, la Russie s'est efforcée de s'en emparer. 

Catherine II poussait l'audace jusqu^à forcer la porte 
des chancelleries et à s'attaquer aux cotnmis. Elle al- 
lait plus loin encore, elle battait en brèche l'intégrité 
même des ambassadeurs. M. de Staël, ministre de Suède 
à Paris en 1784-1792, raconte à ce sujet, dans sa cor- 
respondance avec le roi Gustave III, des choses surpre- 
nantes. On sait qu'à cette époque la tzarine avait entamé 
avec la Turquie cette guerre injuste et violente qui 
lui valut la possession de la Crimée; on sait aussi qu'un 
tel résultat eut pour cause principale la politique faible 
et incertaine du ministre de Louis XVI, M. de Vergennes, 
jointe à ta crédulité, sinon à la duplicité de M. de Saint- 
Priest, son agent à Constantinpple. Voici une lettre de 
M. de Staël, datée du 26 décembre 1784: 

( Je profitai de l'audience de M. de Vergennes pour 

14. 
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parler de !|I. de Saint-Priest, dont la prochaine arrivée 
dans ce pays fait beaucoup de bruit; M. de Vergennes 
m'a répondu que M. de Saint-Priest était trop connu pour 
qu'il jouât un rôle bien important : a Pour vous en con- 
« vaincre, me dit le ministre, je vous mettrai au fait de 
'( ce qui s'est passé au commencement des dernières pré- 
« tentions que l'impératrice a formées contre les Turcs. 
« M. de Saint-Priest avait alors un congé pour revenir en 
« France; je lui écrivis une lettre d'ami, par laquelle je 
a lui conseillais de ne point quitter dans un moment où 
« sa présence était si nécessaire pour le service du roi. 
« Je fus extrêmement surpris, quand, en réponse à ma let- 
€ tre, M. de Saint-Priest m'en écrivit une qui était de 
•Ma dernière extravagance. Il y dit, entre autres choses, 
« qu'il ne pouvait décemment contrarier les projets de 
9 se majesté impériale, puisque c'était elle qui lui iivait 
(( donné du pain; que, cependant, si on voulait le mettre 
ff absolument en état d'agir, il fallait lui envoyer l'ordre 
a du Saint-Esprit, afin qu'il pût renvoyer à l'impératrice 
(( la décoration qu'il tenait d'elle. » M. de Vergennes finit 
par m'assurenque cette lettre n'aurait jamais été montrée, 
si, quelques jours après son arrivée, M. de Saint-Priest 
n'avait pas, en forme, demandé son rappel, ce qui l'avait 
obligé de montrer la lettre au conseil du roi, où on la 
conserve. Je ne crois pas, sire, que M. de Vergennes ait 
voulu me tromper. Il y avait dans son maintien et dans 
son expression trop de vérité pour que je puisse le soup- 
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* Avec un ministre qui ne savait que faire et un ambassadeur qui se mon- 
trait de si bonne composition, le moyen que Catherine II ne réussît pas à duper 
In cour de Versailles? Écoutons encore M. de Staël: « Il y a déjà longtemps 
i|ue M. de Vergennes est brouillé avec H. de Saint-Priest. Tous deux s*accu- 
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Alexandre marcha fidèlement sur les traces de son 
aïeule ? il sema l'Europe de ses espions, et acheta à prix 
d*or les secrets des cabinets et des états-majors. On se 
^ souvient encore de la trahison de remployé Michel, qui 
vendit à M. de Tschernicheff les cadres de la garde 
impériale et tous les plans de la campagne de 4812. 

Quant à Nicolas, il renchérit encore sur ses prédéces- 
seurs; nous ne parlerons pas de ses conversations insi- 
dieuses avec sir Hamilton Seymour, ni de ce chantage de 
haute école, si impudemment pratiqué dans ses mani- 
festes, dans le but d'effrayer l'Europe ; tous ces faits sont 
trop connus, et ils ont été flétris comme il convient par 
l'opinion européenne. Nous nous bornerons à signaler 
la conduite qu'a tenue l'autocrate avant et après la guerre 
de Hongrie. 

Tout le monde sait aujourd'hui que, lorsque la Hongrie 
se souleva contre l'Autriche, la Russie non-seulement 
ne cherchait pas à enrayer le mouvement, mais qu'au- 
contraire elle le favorisait de tous ses vœux et de ses 
excitations secrètes. Qu'importe rAutricheàlaRussie?Ne 

sent mutueUement d*avoir été, le premier, moteur des sacrifices que la France 
a obligé le Grand Seigneur à faire à iUmpératrice de Russie. M. de Saint- 
Priest soutiaiit, à ee qu'on prétend, que les ordres du ministre ont été positifs 
de tout donner pour conserver la tranquillité. M. de Vergennes dit pour sa 
défense que M. de Saint-Priest avait peint la détresse des Turcs d'une ma* 
nière si alarmante, qu'il était impossible de prendre un parti différent ùê^^^ 
celui qu'il a pris. Je crois qu'on pourrait assurer, sans faire tort à aucun dé .^ 
ces messieurs, que cette belle besogne est également 1 ouvrage de l'un et dft 
l'autre. En attendant, tous les amis du duc de Ghoiseul et les ennemis de 
II. de Vergennes se sont réunis pour porter H. de Saint-Priest avec vigueur 
et pour établir sa fortune sur la ruine de l'ancien ministre. Je ne sais point 
quelles seraient les suites si ce projet avait son entière exécution, et à quoi 
on pourrait s'attendre d'un homme qui aime infiniment l'argent et qui se 
serait laissé assez éblouir par la vanité pour accepter une décoration d'une 
puissance ennemie de c^Ile auprès de laquelle il résidait. » 
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Ta mine-t-elle pas de toutes parts, et par les entraves 
qu'elle met à sa navigation du Danube, et par sa propa- 
gande panslaviste ^ ? Or la Hongrie, qui renferme dans 
son sein un grand nombre de Slaves, est à ce point de 
vue un excellent levier à faire mouvoir. Son insurrec- 
tion devait donc sourire au gouvernement du tzar. Aussi 
quand ce gouvernement prit enfin le parti d'intervenir, 
y fut-il poussé, non par le désir de servir directement les 
intérêts de l'Autriche en Faidant à écraser les Hongrois, 
mais par la crainte que lui inspiraient les Polonais, mê- 
lés dès lors en masses considérables a Tarmée magyare. 
Voici comment il s'explique, à ce sujet, dans un de ses 
journaux officiels, du 23 janvier 1850: 

Depuis plus d'un an, la Uussie restait spectatrice 
impassible de cette lutte entre Tordre et le désordre qui 
déchiraittous lesÉtats de l'Europe occidentale. Toutefois, 
prévoyant qu'il pourrait venir un moment où il serait 
obligé d'agir, le gouvernement impérial se tenait prêt; 
ce moment arriva. L'insurrection de Hongrie avait pris 

1 Nous empruntons ces lignes à an ouvrage allemand, que le gouvernement 
autrichien devrait prendre pour son évangile : a lia Russie dirige son action 
hostile contre T Autriche, parce que c'est particulièrement TAutriche qui lui 
fait obstacle. Pour ébranler à Tintérieur cet empire autrichien, poor lequel 
on a généralement plus de respect qu'on n*en avoue, la Russie cherche à ex- 
citer toutes les antipathies nationales et religieuses. Seize millions de Slaves 
vivent en Autriche, et plus de quatre millions font entrer le nom du tzar dans 
leurs prières publiques, en qualité de leur chef spirituel. La Russie envoie eu 
Autriche de l'argent et des livres; et, dans toutes les provinces de Tempire 
allemand, rôdent des émissaires russes, dont la principale mission est de 
rendre le gouvernement allemand odieux aux Slaves autrichiens. Si leurs 
efforts n'ont abouti, jusqu'à présent, à rien de remarquable, ils ont du moins 
seméçà et là des germes très-funestes, et le gouvernement autrichien aurait 
bien des raisons de porter un regard plus attentif et plus sévère sur les 
intrigues moscovites. Il n'est pas jusqu'en Bohême on la Russie n*ait fait 
quelques conquêtes. De la BohAme partent très-souvent pour la Russie, non- 
seulement des dédicaces, mais encore des dénonciations. » 
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(topuis quelques mois un si grand développement, et 
marquait si bien par son caractère propre qu'^elle n'était 
que la réunion de toutes les forces du parti républicain, 
qu'il était du devoir pour tout gouvernement de ne plus 
t' supporter autour de lui cette propagande armée. Mais ce 
devoir était encore plus rigoureux pour Tempereur de 
Russie. 

c Cette bande de flibmtiers polonais, dans le sein de 
laquelle toute révolution européenne trouve des instru- 
ments toujours prêts, avait transporté son foyer d'activité 
en Hongrie. Plus de vingt mille Polonais formaient le 
noyau de Tarmée hongroise ; les principaux officiers de 
cette armée étaient des Polonais. Depuis longtemps, la 
révolution était pour ceux-ci un but capital, sans égard 
au pays ou au peuple où ils en porteraient les désastres : 
ce qui rendait évident que si les Magyars venaient à rem- 
porter, les Polonais leur imposeraient comme dette 
d'honneur de les aider à étendre Finsurrection jusque 
dans l'intérieur de la Russie. Ainsi donc, si toute la so- 
ciété européenne était menacée par un parti qui, malgré 
ses défaites réitérées, relève toujours audacieusement la 
tête, la Russie Tétait le plus immédiatement. C'est dans 
ces circonstances que sa majesté impériale a résolu de 
tendre une main secourable à son auguste allié Tempe- 
reur d'Autriche. » 

L'armée russe entra en Hongrie, et fidèles à leurs 
mœurs traditionnelles, ses généraux, au lieu d'en finir 
avec les Hongrois par une bataille glorieuse et décisive, 
provoquèrent la trahison de Georgey. Un tel dénoûment, 
du reste, convenait mieux aux vues du tzar ; en amenant 
à ses pieds le chef magyar, il rentrait dans sa politique ; 
car alors ce n'était point à TAutriché, c'était à la Russie 
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que la Hongrie faisait sa soumission ; et ainsi, la Russie 
primait TAutriche aux yeux des Hongrois. De là, entre 
les vaincus et l'autocrate, une sorte de lien sympathique 
que celui-ci pouvait se réserver d'exploiter, en temps 
opportun, à son profit. 

Ceci explique les conseils hypocrites que le maréchal 
Paskéwitch se permit de donner au gouvernement au- 
trichien pour lé porter à la clémence, de même que la 
bienveillance affectée que les officiers russes témoignè- 
rent aux Hongrois soumis pendant les derniers jours de 
Toccupation. 

« Immédiatement après la soumission de Georgey, dit 
un écrivain, les officiers russes avaient reçu Tordre de 
ne pas heurter les vaincus, et môme de les traiter avec 
égard, afin que leur conduite, mise en opposition avec les 
violences des Autrichiens, ménageât parmi les Magyars 
des sympathies aux Russes. Ces ordres avaient été suivis 
avec d'autant plus d'exactitude que les Magyars s'étaient 
acquis Testime de leurs ennemis sur les champs de ba- 
taille. Un officier d'état-major, par exemple, ayant ren- 
contré un honved appuyé sur des béquilles, lui avait 
adressé la parole en hongrois, en lui mettant ttois rou- 
bles dans la main ; puis lui avait dit adieu à la manière 
des Russes en le baisant au front. Enfin, longtemps en- 
core après la guerre, il était de bon genre à la cour de 
Saint-Pétersbourg de plaindre les victimes de Haynau *, 

1 La sympathie pour les victimes de Haynau n'allait pas toutefois jusqu'à 
faire détester leur bourreau. L'empereur Nicolas entra en fureur quand il ap- 
prit le traitement ignominieux qu'avaient infligé au feld-maréchal les ouvriers 
de la brasserie Barclay, à Londres. Quelle atteinte au principe d'autorité ! 
Une princesse de la cour ayant demandé, à cette époque, au tzar la per- 
mission d'aller passer quelques mois à l'étranger, et notamment à Londres, 
il la lui refusa, « ne voulant pas, dit-il, que ses svi]eis se commissent avec un 
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et de remarquer que la fureur du général autrichien 
s'appesantissait surtout sur ceux qui s'étaient rendus aux 
lieutenants du tzar ^ i> 

En même temps que le gouvernement russe flattait les 
Hongrois dans leur pays, il sévissait en Finlande contre 
ceux qui avaient exalté leur courage. Nous avons déjà 
sigQalé ce fait. Pauvres Finlandais, ils s'abandonnaient 
à rinspiration d'un sentiment fraternel, oubliant, dans 
leur naïveté, que chez les tzars Fhumanité n*est jamais 
qu'une fastueuse grimace, et que, pour s'y associer sans 
soulever leur colère, il faut avant tout la mesurer sur la 
rouerie de leur politique. 

Des Hongrois, qu'il s'efforce de duper en flattant 
leurs sentiments de nationalité et en spéculant sur leur 
haine pour l'Autriche, le gouvernement russe passe à 
l'Autriche elle-même. Celle-là, il faut qu'elle plie sous 
le poids de la reconnaissance; comme le tzar l'a sauvée 
une fois, il a la manie de la sauver toujours, et il la cloue 
pour l'éternité à son orgueilleuse tutelle. 

Il fallait voir comme à Pétersbourg, en 1850 et plus 
tard, on faisait étalage de la paternelle sollicitude de 
l'empereur de Russie pour le jeune empereur d'Au- 
triche, et de la déférence de ce dernier pour le grand 
patriarche orthodoxe. Les vieux moscovites du cabinet 
en tressaillaient d'aise. Ceci explique le sans-façon avec 
lequel Nicolas s'exprimait dernièrement dans ses confi- 
dences à sir Hamilton Seymour^ au sujet de l'Autriche. 
Quand on prend son rôle de tuteur à la lettre, s'inquiète- 
t-on des intentions et des désirs du pupille? 

peuple qui s*était moutré si insolent à l'égard d*an militaire qui avait eu 
rhonneur de combattre à côté de ses généraux. » 
* Félix Martin, Guertt de Hongrie en 1848 el 4&i9, page 5Ce. 
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Cependant, dans cette splendide manière de se poser 
en protecteur des Habsbourg, il y a, de la part de Tau- 
tocrate Holstein-Gottorp, plus d'affectation, au fond, que 
de conviction véritable. Malgré lui, il doit sentir que 
le rôle qu'il joue n'est qu'un rôle, et qu'à chaque in- 
stant il risque d'être pris en flagrant délit de my^ifica- 
tion. t 

Il est vrai qu'il n'a rien omis pour que ce rôle fût ré- 
puté sérieux, et pour en recueillir les bénéfices. C'est 
d'abord le maréchal Paskéwitch qui, après la trahison de 
Geprgey, envoie au tzar un bulletin commençant par ces 
mots : « Sire, la Hongrie est aux pieds de Votre Majesté! » 
C'est ensuite lé tzar lui-même célébrant, dans un ordre 
du jour, puis dans un pompeux manifeste, la valeur de 
ses troupes et leur habileté à la victoire. Rappelons ces 
deux derniers documents : 

(( Mes enfants, 

« Dieu a béni votre zèle, votre bravoure, votre persé- 
vérance au milieu des fatigues et des combats. Vous avez 
rempli votre devoir, mes enfants, et la révolte est étouf- 
fée î Là où l'ennemi a osé vous attendre, vous l'avez 
vaincu, et; en le poursuivant pas à pas, vous avez été 
témoins d'un événement bien rare. Toutes les forces en- 
nemies ont mis bas les armes devant vous, se soumettant 
à discrétion. Deux mois ont suffi pour prendre cent cin- 
quante drapeaux et étendards, près de quatre cents 
pièces de canons, pour faire déposer les armes à quatre- 
vingt mille insurgés. Honneur et gloire à vous! honneur 
et gloire à votre chef victorieux! Vous vous êtes mon- 
trés, comme toujours, dignes du nom de l'armée russe. 
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Je vous en remercie tous, et chacun m particulier. Je 
suis content de vous, ]e suis fier de vous! 

Varsovie, 3 septembre 4849. 



« Nicolas, n 



MANIFESTE 



« Par la grâce de Dieu, nous, Nicolas 1", empereur et 
autocrate de toutes les Russies, etc., etc., savoir faisons : 

a La Russie remplira sa sainte vocation ! Telles étaient 
les paroles que nous adressions à nos sujets bien-aimés, 
en leur annonçant que, conformément au désir de notre 
allié Tempereur d'Autriche, nous avions ordonné à nos 
armées d'aller étouffer la révolte en Hongrie et d'y réta- 
blir Tautorité légitime de son souverain. Avec la protec- 
tion de Dieu, ce but a été atteint. En moins de deux mois, 
nos braves troupes, à la suite de nombreuses et brillantes 
victoires en Transylvanie et sous Debreczin, ont marché 
de succès en succès, de la Gallicie à Pesth, de Pesth à 
Arad, de la Bukowine et de la Moldavie au Banat. En- 
fin, les bandes d'insurgés refoulées de toutes parts, du 
nord et de Test par nous, de l'ouest et du sud gar Far- 
mée autrichienne, ont déposé les armes devant Tarmée 
russe, recourant à notre médiation pour solliciter un 
pardon magnanime de leur légitime souverain. Après 
avoir saintement accompli notre promesse, nous avons 
ordonné à nos troupes victorieuses de rentrer dans les 
limites de l'empire. Le cœur pénétré de gratitude pour 
le dispensateur de tous biejis, nous nous écrions du fond 
de Tâme : Nobiscum Deus ! Avdite, populij et vincimini 
quia nobiscum Deus! 

Donné à Varsovie le 17/29* jour du mois d*août de Tan de grâce 4849 
et de notre règne le vingt-quatrième. 

<( NiCOUS. » 

15 
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Nous retrouvûiis ici ce style apocalyptique, ce luxe de 
citations latines * auquel le tzar nous a habitués depuis 
quelque temps. Les manifestes orthodoxes sont tous fon- 
dus dans le même moule. Mais n'est-il pas surprenant 
de voir une armée auxiliaire s'attribuer exclusivement 
l'honneur du succès, et reléguer l'armée principale sur 
un plan à peu près imperceptible? Comme ce procédé 
est délicat à l'égard de rAutriche! Mais tel n'est point le 
souci de la Russie. N'osant espérer de pouvoir inspirer la 
reconnaissance, elle prend le parti de l'imposer. Pour 
cela, il lui est nécessaire de frapper tout d'abord un 
grand coup; il faut que l'Europe, fascinée, étourdie, 
soit de son côté, avant que l'Autriche, prise elle-même 
au dépourvu et déconcertée par tant d'audace, ait songé 
à préciser les faits et à donner à chacun la part qui lui 
convient. La Russie sait tout ce qu'il y a de force dans 
une opinion préconçue, et combien il est difficile de se 
relever de ses arrêts. 

Pour arriver plus efficacement à son but, elle ajoute à 
ses ordres du jour et à ses manifestes un autre levier : 
elle sème de ses agents toutes les cités de l'Allemagne ; 
elle va jusqu'à y envoyer un de ses fonctionnaires les 
plus habiles, avec la mission spéciale d'influencer et de 
diriger au besoin la presse germanique. Ce fonctionnaire 
consacre plus d'un an à cette œuvre machiavélique; 
nous nous sommes rencontré avec lui à Stockholm, au 
commencement de 1852 ; il revenait couvert de lauriers; 
son succès avait été complet. 

Voilà donc la Russie 1 voilà comme elle dupe.les peu- 
ples, comme elle enguirlande les gouvernements! Et 

* Cet abus du latin paraît asses singulier de la pan du chef d*une Église 
qui se dit grecque-orientale et qui parle slavon. 
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quelle effrayante ténacité dans sa marehe! Nous avons 
vu que rien ne se fait en Europe qui lui reste étranger ; 
ses nombreux agents la tiennent au courant de tout. 
Aussi quels encouragements ne donne«t-elle pas à leur 
zèle et à leurs efforts! Si infime que soit le sujet qui lui 
transmet un fait nouveau, un document utile, il trouve 
toujours auprès du gouvernement autocratique un ac- 
cueil empressé. Faites à ce gouvernement n'importe 
quelle proposition, du moment qu'elle convergera vers 
son intérêt, il Tacceptera, et ne reculera, pour y donner 
suite, devant aucun sacrifice. 

Chaque Russe qui passe la frontière est transformé par 
là même en agent politique; la moindre lumière qu'il 
jettera sur les pays qu'il visite, le moindre succès qu'il y 
obtiendra en faveur du nom russe, on lui en saura gré. 
Les rapports, les simples notes qu'il adressera à la chan- 
cellerie impériale, seront décachetés aussitôt, lus avec 
soin, et classés judicieusement pour être utilisés en 
temps opportun. Heureux, surtout, celui qui aura été 
investi d'une mission officielle, avouée ou secrète ! Outre 
la munificence qui l'accompagnera pendant toute la 
durée de son voyage, il trouvera, à son retour, la juste 
récompense de ses travaux, et il ne se verra point, 
comme en tant d'autres pays d'Europe, la victime forcée 
des ignorants ou des roués. 

Ceci est le beau côté du gouvernement russe. Malheu- 
reusement, cette masse de lumières qu'il accumule autour 
de lui, il ne s'en sert que comme d'un instrument de ténè • 
bres. S'il pénètre au sein des États étrangers, s'il en étu- 
die les ressources, les éléments vitaux, s'il réussit à s'y 
créer des influences, c'est partout et toujours dans l'in- 
térêt de sa politique envahissante, de son génie délétère. 
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Chaque progrès qu'il voit surgir en dehors de lui lui 
inspire Tidée d'une mesure rétrograde correspondante; 
chaque révélation du bien le sollicite au mal; chaque 
mouvement de la civilisation le pousse à la barbarie. 
Tel est le destin de ce gouvernement, qu'il faut qu'il 
épuise toute sève, qu'il éteigne toute flamme I Contra- 
diction de la nature, dérision de Thumanité! 

Que M. de Haxthausen vienne donc encore nous dire 
maintenant que c'est là le gouvernement auquel la Pro- 
vidence a dévolu la mission de transmettre à VOrieni la 
civilisation occidentale ! Paiuwre Providence, elle aurait 
choisi là un singulier missionnaire ! 



LES PRESTIGES 
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lia Russie est un thé&tre. — Le tzar chef d'orchestre. — Les diplomates et 
le parterre. — La coulisse. — Rôle de Pierre !•' et de Catherine 11. — 
Leçons de Potemkin. — Nicolas et sa troupe. — Comédie changée en on- 
glerie. — Preuve du fait. — Bombardement d*Odessa. — Rescrit de Nico- 
las à Osten-Saken. — Incroyable pasquinade. — Les Russes et les Euro- 
péens victimes de la même mystiUcation. — La lumiëi^ se lève. — C*en 
est fait des prestidigitations. 



Qu'est-ce donc que Tempire de Russie en face de l'Eu- 
rope, sinon un vaste théâtre où le tzar est à la fois maî- 
tre peintre et chef d^orcheslre, les sujets figurai^ts ou 
acteurs, les lois, les institutions, les ukases, autant de 
coups d'archet et de décors? La toile est toujours levée, 
le spectacle permanent. Aux premières 1(^^ les diplo- 
mates applaudissent et se pâment d'aise; les naïfs du par- 
terre font écho ; mais on rit et on se moque dans la cou- 
lisse. 

Cette comédie date surtout de Catherine II. Pierre le 
Grand, qui en avait préparé les matériaux et dressé la 
charpente, avait dans le caractère trop de brutale ru- 
desse, trop de sauvage impatience, pour prendre la peine 
de polir les rôles et d'organiser les détails de la mise en 

scène. 

15. 
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Catherine II, la mystificatrice éhontée, la Messaline à 
talons rouges et à perruque poudrée, était merveiileuse- 
mentpropre à compléter une telle œuvre. Potemkin, d'ail- 
leurs, n'était-il pas là pour lui enseigner comment on 
drape le vide, comment on badigeonne le désert. Mais 
de tous les tzars et tzarines, celui qui s'est montré le plus 
expert est sans contredit Nicolas. Sous son règne, tous les 
courtisans et les flatteurs, c'est-à-dire tous les masques 
vraiment russes, n'ont plus formé qu'une immense 
troupe, passant sa vie moitié à répéter, moitié à jouer. 
Seulement, comme l'esprit du dramaturge est vulgaire, 
la scène est descendue du théâtre sur les tréteaux ; la 
comédie s'est changée en parade. Triste Nicolas, passé 
à l'état de jongleur politique, et n'excitant plus autour 
de lui, au lieu de bravos approbateurs, que des rires de 
moquerie ou de pitié î 
^ Nous choquons ici plus d'un lecteur : on nous traite de 

phraseur, de mauvais plaisant. Quoi donc! le pape or- 
thodoxe! le tzar suprême I le Dieu couronné!... Nicolas 
n'appelle-t-il pas lui-même dédaigneusement le sultan 
Ce monsieur ? mais lisez plutôt : 

<( A notre aide de camp général, le général de cavalerie, 
commandant le 3" corps d'infanterie, baron Osten- 
Sacken I". 

« Le jour où les habitants d'Odessa, réunis dans les 
temples orthodoxes, célébraient la mort du fils de Dieu 
crucifié pour la rédemption de l'humanité, les alliés des 
ennemis de son saint nom ont commis un attentat con- 
tre cette ville de paix et de commerce, cette ville où 
l'Europe entière, dans les années de disette, trouvait 
toujours des greniers ouverts. 
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(( Les flottes françaises et anglaises ont bombardé nos 
batteiries pendant douze heures, les habitations des 
citoyens paisibles et les navires marchands qui se trou- 
vaient dans la rade. Mais nos valeureuses troupes, con- 
duites par vous en personne, et pénétrées d'une foi pro- 
fonde dans la protection du Très-Haut et la justice, ont 
glorieusement repoussé l'attaque de Fennemi contre le 
sol qui avait reçu, aux temps de Tapostolat, le saint pré- 
curseur de la religion chrétienne dans notre sainte patrie. 

« La fermeté héroïque et le dévouement des troupes, 
inspirés par votre exemple, ont été couronnés d'un suc- 
cès complet; la ville a été sauvée de la destruction, et 
les flottes ennemies ont disparu. 

« Pour récompenser dignement une action aussi écla- 
tante, nous vous accordons Tordre de Saint-André. 

.« Saint-Pétersbourg, 21 avril (5 mai) 4854. * 

« Nicolas. » 

Nous le demandons : est-il pasquinade qui vaille un 
pareil rescrit? 

11 ressort de là un enseignement curieux : c'est que le 
gouvernement russe ne joue pas seulement la comédie 
vis-à-vis de l'Europe, il la joue encore vis-à-vis de ses 
peuples. Que ne se borne-t-il à ces derniers spectateurs? 
Avec ceux-là, du moins, il n'aurait pas à craindre de 
mécomptes; il sait d'ailleurs comment provoquer leurs 
bravos. Il est vrai que, sous ce rapport, l'Europe s'est 
montrée, pendant bien longtemps, d'une complaisance 
un peu russe ; mais enfin il y a terme à tout : en 
face d'elle, aujourd'hui, la prestidigitation n'est plus de 
mise. 
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II 



Qa*es(-ce qae Tempire de toutes les Russies? — Mensonge que ce nom. — 
Les diverses Russies. — Invention de Pierre le Grand. — Complaisance des 
cabinets. — Haine des si^ets russes contre la Russie. — Le géant hn- 
tome. — Napoléon à Moscou. — Côtés vulnérables de la Russie. — Ses 
conditions de force. — Holstein-Gottorp et Romanoff. — Prestige usurpé. 



On se sent pris de vertige quand on veut secouer tous 
les oripaux menteurs dont s'affuble la Russie pour jouer 
ses grands rôles. 

Et d'abord qu'est-ce que ce nom de Russie, ou plutôt 
d'empire de toutes les Russies, qu*elle met si fastueuse- 
ment en avant? Qu'indique-t-il? un peuple? un État? 
Nous trouvons, il est vrai, sur la carte, une foule-de 
Russies; mais elles n'ont entre elles aucune cohésion. 
C'est la Russie r(mge ou Gallicie, qui, depuis 1809, ap- 
partient à TAutriche ; la Russie blanclie et la Russie 
noire, ou Polésie antique, enlevées de la Pologne, qui, 
jusque aujourd'hui, sont tout aussi polonaises que Varso- 
vie et Vilna ;. c'est l'ancien royaume Ruthène ou de toute 
la Russie, fondé en 1246, et reconnu par le pape, em- 
brassant la Yolhynie et la Podolie polonaises; c'est h pe- 
tite Russie, séparant cette dernière du pays des Cosa- 
ques ; c'est enfin la grande Russie, ou duché de Moscou, 
qui n'a pris cette dénomination qu'au seizième siècle. Où 
est donc Vempire de toutes les Russies ? Eh î mon Dieu ! 
dans les actes diplomatiques de SaintrPétersbourg. G* est 
un nom de fantaisie qui ne date que de la fin du dix-hui- 
tième ^siècle, et dont l'invention appartient à Pierre le 
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Grand. Naturellement les cabinets Tont pris au sérieux. 

Un écrivain polonais fait à ce sujet des réflexions fort 
justes : m La Russie, dit-il, n'a pas même intérêt à exister. 
Chacun des membres qui la composent ne demanderait 
pas mieux que de s'en détacher et de renoncer à sa qua- 
lité àe sujet moscovite. Ici ce sont les vieilles républiques 
de Pskow et Novgorod, jadis florissantes parTalliance de 
la Pologne, plus tard étouffées dans le sang par un tzar 
de Moskou, lui-même esclave des Tartares, et réduites 
aujourd'hui à Vétat de misérables bourgades ; là, ce sont 
les belles tribus caucasiennes qui seules depuis quinze 
ans luttent avec désespoir contre les forces réunies de la 
Russie, et qui, en succombant, lui ouvriront la route des 
Indes; ce sont les Cosaques du Don et du Dniester, cette 
ancienne milice républicaine, aujourd'hui dégénérée 
sous le bâton du recrutement ; c'est la Perse, la Turquie 
enfin, qui n'acceptera jamais le catéchisme moscovite 
des mains du tzar-dieu, ni du prince Menschikoff, son 
prophète, mais qui recevra bien plutôt le christianisme 
grec-uni des mains d'un pontife slavo-romain, comme 
ont tait les Tartares de Lithuanie ou les maronites du Li- 
ban. Je ne parle pas de la Pologne. Quel bonheur pour 
tous, si ce quelque chose sans nom, rêve insensé d'un 
Allemand ivre, venaità s'évanouir, la Russie! 

« C'est quelque chose d'immense, et ce n'est rien. Cet 
empire, auquel il faut la septième partie du globe habité 
pour pouvoir s'étendre, tiendrait tout entier sur la dixième 
partie du sol qu'il occupe : c'est une apparence, un mi- 
rage, une fantasmagorie qui s'élargit sans cesse en se 
dissipant : c'est un géant fantôme sans cœur et sans en- 
trailles, qui ne subsiste qu'à la faveur de l'effroi qu'il 
inspire aux esprits crédules et lâches, avec une grandeur 
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théâtrale, toute de perspective et delointain ; qui sent qu'il 
n'est rien malgré sa taille goliathique, et qui veut gran- 
dir encore pour devenir quelque chose. 

«f Napoléonti voulu le frapper au cœur, et son épée s'est 
brisée dans le vide, parce que, subissant Tillusion, il 
s'était imaginé que le fantôme était vivant. 

a Pour rabattre, il suffisait de le frapper dans ses al- 
liance^ ou plutôt dans les lâches complaisances des cabi- 
nets allemands, qui, depuis 1815, se sont reconnus ses 
ributaires et ses complices. C'est à Vienne, à Berlin, à 
Varsovie et Vilna qu'il fallait le combattre. Moins M. de 
Metternich et la Sainte-Alliance, la Russie était moins 
que rien. Que l'Europe dise à ce fantôme de s'en retour- 
ner en Asie, d'où* il est venu, et il s'en ira. Défendons- 
lui surtout de s'emparer de Constantinople ; car il ne 
prendrait corps et chair que du jour où il viendrait à 
s'assimiler la Turquie. Alors seulement la Russie devien- 
drait une terrible puissance organisée pour le mal : eHe 
serait en effet le Fléau des nations. Tout après, rien avant. 
L'empêcher de prendre pied en Orient, c'est l'empêcher 
d'être. Lui donner Constantinople, ce serait lui donner le 
monde*. » 

Si du nom de l'empire nous passons au nom de l'em- 
pereur, rimposUire nous y frappe également. Ce point a 
déjà été touché; le lecteur sait avec quelle constance 
l'empereur Nicolas repousse le nom allemand de Hol- 
stein-Gottorp pour s'attribuer exclusivement celui de 
Romanoff * le lecteur sait aussi que l'empereur Nicolas 
n'a aucun droit à porter ce dernier nom. Toutefois 
nous insisterons encore sur une vérité que tous les his- 

' Lettres slaves, par Christian Ostrowski, pages 197 et 198. 
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toriens ofliciels de la Russie se sont plu à laisser dans 
Tombre ou plutôt à dénaturer. Il importe de voir jusqu'à 
quel point Tautocrate actuel pousse la passion du prestige. 

Voici des renseignements puisés aux archives mêmes 
de Saint-Pétersbourg, et que nous empruntons à Tou- 
vrage déjà cité de M. Christian Ostrowski : 

a La maison des Romanoff n'est ni ancienne ni il- 
lustre dans l'histoire de la Russie. La première fois qu'il 
en est question, c'est au seizième âècle, à propos d'un des 
nombreux mariages du tzar Yvan le Cruel (le Henri VU! 
de la Russie), et dont la fille d'un Romanoff devient la 
quatrième ou la cinquième épouse. Les autres avaient 
été assassinées. Dâfii$ le siècle suivant, le patriarche Phi- 
larète Romanoff ayant acquis une certaine popularité 
pendant les guerres civiles de la Russie, qui voulait se 
rallier à Tunité romaine en se donnant un prince polo^ 
nais, parvint à faire élire son petit-fils Michel duc ou 
tzar de Moscou. Michel Romanoff était un homme fort 
ordinaire, son fils Alexis était presque idiot, et sous le 
règne d'e ces deux vrais Romanoff la Russie tomba dans 
un état de dégradation morale et d'abrutissement dont 
les mémoires récemment retrouvés de Kochykine sont 
un éclatant témoignage. Alexis laissa une fille et deux 
fils, Sophie, Yvan et Pierre, qui régna plus tard sous le 
nom de Pierre I". Les mémoires secrets du temps rap- 
portent que bien des fois le tzar Pierre s'est vanté auprès 
de ses intimes de n'être, pas le fils d'Alexis. Quoi qu'il en 
soit, voici comment cette famille était composée à la 
mort de Pierre ; 

« 1° Branche aînée : les deux filles d'ïyan Romanoff, 
Anne, duchesse de Courlande, et sa sœur, duchesse de 
Mecklenbourg; 
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<( 2' Branche cadette: Pierre II, tils d'Alexis et petit- 
fils de Pierre I". 

c A côté de ces deux branches légitimes, il y avait en- 
core deux princesses bâtardes, nées des amours de 
Piirre ï" et de Catherine la vivandière, avant que le 
mariage formel eût légitimé leur union , et dopt Tune 
avait été mariée à un duc de Holstein-Gottorp, et la se- 
conde, la princesse Elisabeth, reconnue plus tard im- 
pératrice. 

« A la mort de Pierre II, le trône revenait, par droit de 
succession, à la duchesse Anne de Courlande, fille d'Yvan 
et nièce de Pierre P', et ce droit pÉf^J^^^P^ès elle sur la 
tête du jeune Yvan, son petitney^;^ d'une duchesse 
de Brunswick. Hais, cette famille li^ayant pas su se faire 
un parti en Russie, et n'étant appuyée que par les étran- 
gers qu'elle y avait amenés, une conspiration se servit 
du nom de la princesse Elisabeth, fille naturelle de 
Pierre P^ pour renverser du trône le jeune* Yvan et le 
faire enfermer dans la forteresse de Schlusselbourg. Eli- 
sabeth, devenue impératrice, s'empressa de faire venir 
en Russie le fils de la duchesse de Holstein-Gottorp, sa 
sœur, marié à une princesse d'Anhalt-Zerbst, et qui 
monta sur le trône à la mort de sa tante, sous le nom de 
Pierre III. On sait comment il fut assassiné en 1762, par 
sa femme, qui se fit proclamer impératrice sous le nom 
de Catherine II. Aussitôt après, elle fit mourir le jeune 
Yvan au fond de sa prison, et dans sa personne elle 
anéantit la descendance légitime de la maison Romanoff, 
pour laisser le trône à son fils Paul I", dont on ignore 
jusqu'à présent la véritable famille. Paul 1", marié à une 
princesse de Wurtemberg, fut le père du souverain ac- 
tuel de la Russie, Nicolas, marié lui-même à une prin- 
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cesse de Prusse. On voit, par.ce' rapide exposé, que les 
Holstein-Goltorp, après une alliance avec une fille natu- 
relle du tzar Pierre, et après avoir passé par les Ânhal|^- 
Zerbst et les Wurtemberg, n'ont plus rien de commun 
avec la famille russe des Romanoff. » '>, 



•V 
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Pourquoi Pierre le Grand prend le titre d'empereur de toutes les Russies ; 
Nicolas le nom de Romanoff. — Prestige de ce nom en Russie. — Politique 
antinationale de Nicolas. — Le génie russe laissé en friche. — Civilisa- 
tions française et allemande effleurées. — Bureaucratisme excessif. — La 
plume et le bâton. — Double masque. — Génie cosmopolite et enTahis- 
seur de TAUemand. — Le Holstein-Gottorp tue le Romanoff. — Nicolas 
n*a pas fondé de nation, il n'a rassemblé qu'une horde. — Sou vertige ac- 
tuel. — Terrible alternative. — Nicolas joue au Tschengis-Khan. — Tar- 
tufe et matamdi'e. 



En prenant le titre d'empereur de toutes les Russies, « 
Pierre le Grand se donnait aux yeux de l'Europe un écla- 
tant prestige. C'est aussi dans ce but que Nicolas prend 
le nom de Romanoff ; mais il se propose, en outre, de 
faire par ce moyen illusion à ses sujets. En effet, si le 
nom de Holstein-Gottorp sonne mal aux oréiHes du peu- 
ple russe, celui de Romanoff, au contraire, ne lui rap- 
pelle que des souvenirs dont il est fier. C'est à ce nom 
^ue se rattachent la fin de ses dissensions intestines et 
Tavénement d'une dynastie qui, bien que d'origine étran- 
gère, avait mérité, par son long. séjour dans le pays et 
par les services qu'elle lui avait rendus, le baptême de la 
nationalité. Plutôt que de briser une tradition si favora- 
ble au pouvoir qu'il ambitionne, Nicolas aime mieux 
hasarder un mensonge. 

IG 



X* 
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Il a raison, du^reste, de se parer d'un nom natio- 
nal ; c'est comme un manteau jeté sur son règne, dont 
le caractère est, de tout point, anti-russe. Deux partis se 
présentaient à Nicolas lors de son avènement au trône : 
ou enrayer d'un seul coup le courant européen dans le- 
quel Pierre le Grand et Catherine II avaient précipité 
Kempire, et le ramener à un développement purement 
national ; ou élargir ce courant et lui permettre de péné- 
trer, avec toute «a puissance de fécondité, des sommités 
aux masses. Nicolas ne s'est arrêté franchement ni à Pun 
ni à Pautre de ces deux partis. Il a essayé de les amal- 
gamer ensemble, mais en les prenant seulement par la 
superficie ; en sorte qu'au lieu de s'aider et de se fortifier 
l'un l'autre, ils se sont paralysés réciproquement. C'est 
là la comédie. 

Tandis que Nicolas parlait à son peuple de nationalité 
et cherchait à remettre la langue russe en honneur à sa 
^cour, il empruntait à l'Allemagne et à la France ce qu'el- 
les ont de plus délétère, de plus dangereux dans leur 
civilisation, ce qu'elles ont de plus antipathique au gé- 
nie russe. Ainsi, nos romans les plus osés, nos gravures 
le^ plus décolletées, nos pièces de théâtre les plus perfi- 
des, nos vins, nos modes, en un mot toutes nos frivolités, 
tout notre luxe, passaient sans ohstacle aux douanes de 
l'empire; nos livres sérieux, au contraire, et tous les 
grands monuments de notre intelligence, y étaient stupi-*' 
dément consignés. Nicolas ne permettait de la culture 
Jrançaise que ce qui pouvait corrompre Pâme ou tout au 
moins Pénerver. 

Vis-à-vis de l'Allemagne, il n'a pas montré plus de 
grandeur : ce qu'il lui a pris, ce n^est point sa science 
curieuse, ni son libéralisme philosophique; c'est sa mur-^ 
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gue pédante et surtout son bureaucratisme abrutissant. 

Où $ont maintenant, en Russie, ces institutions pa< 
triarcales que Ton nous vante comme Tapanage glorieux 
et inaliénable du génie russe? Elles ont disparu sous les 
coups de l'employé allemand ou du tschinovnik russe fa< 
çonné à Tallemande, que le gouvernement a postés jus- 
que dans les coins les plus reculés de Tempire. Partout, 
la plume soutenue du bâton y a remplacé la voix du père 
et les conseils de Tancien. 

Aussi, à Tobservateur attentif, la Russie offre-t-elle un 
double typev ou plutôt un double masque, car le faux les 
caractérise également Tun et l'autre : d'un côté, un sem- 
blant de culture nationale ; de l'autre, un semblant de 
civilisation étrangère. Rien de naturel, rien de complet. 

Et c'est à l'aide de ce double masque que Nicolas a 
réussi jusqu'à présent à jouer et s5n peuple et l'Europe. 
N'est-il pas temps, enfin, qu'on le lui arrache de la face? 

Môme dans la politique étrangère, c'est le Ilolstein- 
Gottorp, et non le Romanoff, qui se manifeste. Est-ce que 
le peuple russe aspire à la domination? Pauvre peuple! 
nous savons assez quel est son destin. Si donc il est en- 
traîné sans cesse hors de ses frontières, ce n'est point par 
rimpulsion sjpontanée de son génie propre; il obéit au 
génie allemand qui le domine. 

L'Allemand, et c'est là son plus triste côté, TAllemand 
ne connaît point de patrie ; il se sépare de son sol natal 
sans que ses yeux pleurent, sans que son cœur saigne. 
Prenant au sérieux son nom générique Alle-man ou HeT"' 
man, qui veut dire maître des hommes, volontiers enva- 
hirait-il l'univers. Il est cosmopolite à l'excès. Quel autre 
pays que l'Allemagne a plus sacrifié à la fièvre de Témi- 
gration? 
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Quand une couronne se pose sur une tête allemande, 
et qu'avec elle elle apporte un pouvoir sans frei^ et des 
ressources gigantesques, on peut s'attendre à d«s scènes 
d'incroyable délire. Au lieu de s'appliquer à diriger 
son peuple dans sa voie providentielle, le souverain 
en fera sa chose à lui et le rivera à toutes ses ambitions, 
à toutes ses convoitises, car une voix fatale lui dit : Mar- 
che! Or, comme il ne peut marcher seul, il entraînera 
avec lui tout ce qui se trouve sous sa main. La civilisa- 
tion et ri^umanité lui imposaient de fonder une nation ; 
il se moque de la civilisation et de rhumanité; il ne ras- 
semble qu'une horde. 

Voilà l'empereur Nicolas! Il sait bien que le peuple 
russe ne partage ni ne comprend le vertige qui remporte 
aujourd'hui. Il lui donne le change. Pour le forcer à 
s'associer à ses rêves d'Allemand, il lui parle de son hon- 
neur national compromis, de sa foi religieuse menacée. 
Manœuvre odieuse, et qui tournera, quelle qu'en soit l'is- 
sue, à la honte éternelle de son auteur. Car, enfin, s'il 
échoue, il sera donc prouvé que l'autocrate est isolé dans 
son empire, et que le génie du peuple qu'il gouverne n'a 
rien de commun avec le sien ; s'il réussit, la Providence 
lui demandera compte de ses succès, elle lui demandera 
si elle lui avait confié un peuple pour l'abrutir de telle 
sorte qu'il pût le soulever à son gré par l'imposture et 
le mensonge. Nicolas est en arrière de six siècles; il se 
croit de la taille d!.Attila ou de Tschengis-Khan ; il se 
trompe. D'ailleurs, Attila et Tschengis-Khan étaient sin- 
cères; ils ne mêlaient pas le rôle de matamore au rôle 
de tartufe. 
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IV 



I.a loyaaté de Tempereur Nicolas. — Sa condaite en 1848. — Fausse idée de 
sa modération. •— Il est modéré quaud il a peur. — Il ménage les révolu- 
tionnaires. ~~ Conspiration. — Commission d'enquête. — Jugement. — 
Réaction implacable. — Intervention de la Russie en Moldo-Yalactiie et en 
Hongrie. — Conséquences. — Illusions des tiommes d*État. — Ce qu'ils 
devraient faire. 



Pendant trop longtemps, les organes les plus accrëdi- 
. lés de la presse en Autriche et en Prusse se sont obstinés 
à défendre l'honneur et la loyauté de Tempereur Nico- 
las. Nous pensons que les faits qui se sont produits et qui 
se produisent encore tous les jours les auront suffisam- 
ment édifiés sur ce point, et qu'ils ne s'aventureront plus 
à se faire les avocats d'une cause jugée désormais. Les 
gouvernements prussien et autrichien prouvent d'ail- 
leurs, par leur attitude de plus en plus hostile, que cet 
honneur et cette loyauté, tant célébrés, ont perdu sur eux 
toute séduction. 

Mais il est encore un autre préjugé sur lequel beau- 
coup de gens ont une peine extrême à revenir. Ils s'é- 
taient extasiés, à l'époque de la révolution de Février, sur 
la modération de l'empereur Nicolas. Cette modération 
est si contraire à, la conduite qu'il tient aujourd'hui, que 
l'idée qu'ils s'étaient faite alors du caractère de l'auto- 
crate en est tout ébranlée. 

Ces gens-là sont encore, comme tant d'autres, victimes 
de l'éternelle comédie que joue le gouvernement russes 
quelques faits, que nous recommandons à leurs médita- 
is. 
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tions, suffiront à leur montrer que l'empereur Nicolas 
est beaucoup plus logique qu'ils ne sauraient le croire. 

C'est en effet un phénomène assez curieux que la con- 
duite de ce souverain à Tépoque de la révolution de Fé- 
vrier. 

Cet homme, dont Tambition était de remplir le 
monde entier de son immensité personnelle et du bruit 
de son nom, cet homme s'arrête soudain dans sa marche 
ambitieuse ; il se fait petit et silencieux ; c'est à peine si 
TEurope se doute qu'il existe encore une Russie. A quoi 
attribuer un aussi prodigieux changement? Â la haute 
sagesse, à la modération généreuse de l'empereur Nico- 
las? C'est là, comme nous venons de le dire, ce que Ton a 
cherché, ce que Ton cherche encore à persuader. On a 
proclamé représentant de l'ordre, conservateur prédestiné 
des grands' principes sociaux, celui qui, au moment où 
tous les autres monarques ses frères ou ses cousins fuyaient 
ou capitulaient éperdus, n'a pas donné signe de vie ! 

Mais que pouvait donc faire l'empereur Nicolas en 
1848^? Ah! s'écrie-t-on, il pouvait envahir l'Eur^ope, il 
pouvait prendre Constanlinople, et c'est parce qu'il ne 
l'a pas fait que nous l'admirons ; c'est parce qu'il ne Ta 
pas fait que sa conduite d'aujourd'hui nous étonne. 

Admiration, étonnement basés, comme 00 voit, sur 
une hypothèse. On pourrait y répliquer par une hypo- 
thèse aussi. Qui sait ce dont les peuples révolutionnés, 
qui sait ce dont les Turcs eux-mêmes eussent été capa- 
bles s'il eût fallu résister à une attaque ouverte de l'auto- 
crate? A l'époque dont nous parlons, les armées étaient- 
elles animéesd'unzèlesiardentpour la cause des despotes? 
L'empereur Nicolas s'était demandé tout cela, sans doute. 

Uais raisonnons sur des faits. Si, en 1848, l'empereur 
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Nicolas n'a point envahi TEurope-, si, en 1848, Tempe- 
reur Nicolas n*a point marché sur Constantinople, c'est 
qu'il ne le pouvait pas. Le féliciter de cette abstention est 
puéril : autant vaudrait féliciter Tincendiaire qui, occupé 
à prévenir Tembrasement de sa propre maison, s'abstient 
de porter la flamme chez ses voisins. 

Oui, nous pouvons l'affirmer, car nous avons visité la 
Russie à une époque assez rapprochée de la révolution 
de Février pour avoir été à môme d'apprécier l'effet 
qu'elle y avait produit; oui, en 1848, l'emperenrfîicolas 
avait peur. Tout bien assis qu'il paraisse sur son trône, il 
y tremblait au moins autant que tous ces rois qui déser- 
taient le leur et abdiquaient. Ce mot : « Messieurs, prépa- 
rez-vous à monter à cheval' » qu'il adressa, dit-on, aux 
•fficiers de sa garde, à la nouvelle du mouvement de 
Paris; ce mot, s'il est sorti de sa bouche, ne pouvait 
être qu'une vaine fanfaronnade destinée à masquer son 
dépit. L'empereur Nicolas fut charmé, il est vrai, de la 
chute de Louis-Philippe; il l'avait toujours cordialement 
détesté; mais il fut encore plus effrayé du mouvement 
qui l'avait emporté. 

On eût dit, à voir son air soucieux, son irritabilité 
étrange, ses tempêtes de mauvaise humeur, qu'il croyait 
déjà la révolution à ses portes. C'est en vain que, pour le 
rassurer ,,|es agents qu'il entretenait en France et en Al- 
lemagne le trompaient dans leurs récits, en exagérant 
les tristes excès, ou en travestissant les nobles scènes 
dont ils étaient témoins; l'empereur livrait ces récits à 
ses journaux; mais, dans son appréciation personnelle, 
il ne se dissimulait aucunement ce qu'avaient de sérieux 
et de redoutable les faits qui s'accomplissaient à l'occi- 
dent de ses frontières. Oh ! qu'il était loin de songer à 
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intervenir! 11 savait trop ce que lui avait valu, en 1825, 
Tintervention d'Alexandre et le séjour de ses armées au 
milieu des cités européennes. 

Non, assurément, que Tempereur Nicolas ait jamais 
rien eu à craindre d'un mouvement populaire ; le peuple 
russe, celte bête sauvage qui se gorge si facilement du 
sang de ses boyards, le peuple russe a toujours respecté 
la tête de ses tzars. Mais ne suffisait-il pas, pour jeter Tef- 
froi dans Tâme de Nicolas, de l'appréhension d'une crise 
dynastique, d'un coup d'État de palais? — On aurait une 
tout autre idée de ce prétendu empire de Tordre et de 
la stabilité, si l'on savait les perplexités lugubres qui agi- 
tent presque constamment l'homme qui y domine. Pour- 
quoi voit-on le grand maître de police troubler si sou- 
vent de ses visites nocturnes le sommeil de son augus)^ 
souverain? Ah ! c'est que, dans cet effroyable système, 
dans ce système éminemment révolutionnaire qu'on ap- 
pelle le gouvernement russe, il existe une corrélation 
fatale entre la situation du maître et celle des sujets. Le 
despotisme effréné de l'un appelle nécessairement le 
doute sur la fidélité des autres. C'est un qui-vive réci- 
proque, un échange fiévreux de suspicions et de ter- 
reurs. L'empereur Nicolas, il faut le dire, a réussi, pen- 
dant plus d'un quart de siècle,' à dominer le péril de sa 
position; mais, malgré la force dont il. a entouré son pou- 
voir, peut-il oublier, lui, qu'il est fils et petit-fils d'au- 
tocrates assassinés? 

Aussi, bien loin d'irriter par une opposition trop bru- 
tale l'élément qu'avait fait surgir en Europe la révolution * 
de Février, l'empereur Nicolas s'étudia-t-il à le ménager J 
systématiquement. La physionomie de l'empire russe, à 
cette époque, est curieuse. Ce n'est pas précisément la 
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liberté qui y avait pris Tessor; mais Toppression y avait 
détendu son cercle de fer. On jouait moins aux cartes 
dans les salons de Saint-Pétersbourg, on y causait poli- 
tique, on y discutait les grands problèmes sociaux; il y 
avait des réunions privées, des réunions publiques, nous 
dirions presque, des clubs. La presse, de son côté, se- 
couait ses entraves, et Ton sentait, à ses allures, que la 
censure avait reçu Tordre d'user plus modérément de 
ses ciseaux. Ceci était remarquable, surtout en Finlande 
et dans les autres parties de la Russie où Tintelligence 
étouffe moins sous la matière. 

Cependant, un tel état de choses ne pouvait être de 
longue durée; Tautocrate était impatient de ressaisir ses 
droits. Déjà les chefs de la démocratie européenne avaient 
accumulé fautes sur fautes; la réaction gagnait du ter- 
rain. L'empereur Nicolas comprit à merveille ce mouve- 
ment de retour; il agit en conséquence. Un jour on vint 
lui dire que, dans une des réunions politiques jusqu'alors 
autorisées, un jeune orateur, exposant ses idées de ré- 
forme sociale, s'était écrié avec feu : « Messieurs, assez 
de mots, des faits : quand on veut balayer complètement 
une maison, on commence par le haut! » Cette allusion 
devint le signal du rappel aux rigueurs. La censure se 
remit à Tœuvre, deux commissions furent nommées, 
Tune pour instruire la cause des prévenus, Tautre pour 
juger les coupables. La première de ces commissions 
prolongea ses travaux durant cinq mois, cinq mois d'an- 
goisses pour tout l'empire. Il est vrai que l'issue du ju- 
gement fut moins terrible qu'on ne le craignait : les 
potences de 1825 ne se relevèrent pas; mais, indépen- 
damment des individus nombreux que le hasard et la 
légèreté d'esprit avaient entraînés dans le complot, aux- 
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quels le tzar fit grâce, vingt et un, tous pris dans l'ordre 
militaire, dans les classes nobles ou lettrées, furent con- 
damnés soit aux travaux de$ mines, soit à d'autres 
peines infamantes ^ Ainsi, Tenipereur Nicolas se don- 

* Le Journal de SahU'Pétenboarg a publié snr ce siûet nn article commu- 
niquèy qu'il importe, tout rédigé qu'il est à la manière russe» de mettre sous 
les yeux du lecteur : « Les doctrines pernicieuses qui avaient amené des 
troubles et des révoltes dans toute l'Europe occidentale, et qui menaçaient 
d'y anéantir complètement l'ordre et la prospérité des nations, ont mal- 
benreusement trouvé un écho, quoique faible, dans notre pays. Mais en 
Russie, où une foi sainte, l'amour du monarque et le dévouement au troue, 
basés sur le caractère national, se sont conservés inébranlables dans tous 
les cœurs, l'action malintentionnée d'une poignée d'bommes complète- 
ment nuls, jeunes pour la plupart et dépourvus de toute moralité, qui 
avaient rêvé la possibilité de fouler aux pieds les droits les plus sacrés de 
la religion, de la loi et de la propriété, n'aurait pu prendre de dangereux 
développements que dans le cas où la vigilance du gouvernement n'eût pas 
découvert le mal à son origine. 

« 11 résulte de l'enquête qu'on certain nombre déjeunes gens, les uns réel- 
lement pervertis de cœor et d'esprit, d'autres victimes imprudentes de per- 
fides insinuations, avaient formé une société secrète dont le but était de 
renverser violemment notre organisation politique pour y en substituer une 
autre de leur façon, et qui n'eût été que l'anarchie. Des blasphèmes, des 
propos audacieux contre la personne sacrée de l'empereur, les actes du gou- 
vernement présentés sous le jour le plus faux, tel était le programme de ces 
réunions, telles étaient les questions qu'on agitait en attendant le moment 
de mettre à exécution de sinistres projets. 

« Par ordre de Sa Majesté l'empereur, une commission d'enquête fut insti- 
tuée. Cette commission ayant fait son rapport après cinq mois des plus at- 
tentives investigations. Sa Majesté Impériale daigna accorder une amnistie 
pleine et entière à tons les individus qui avaient été entraînés dans ce com- 
plot, soit par hasard, soit par légèreté d'esprit. 

« Quant aux vrais criminels, ils forent jugés par une commission militaire, 
dont la décision, examinée par l'auditoriat général, déclarait les accusés 
coupables do crime de complot tendant à renverser les lois existantes et 
l'ordre politique de l'empire, et les condamnait a être fusillés; ils sont au 
nombre de vingt et un. [Suivent les noms,) 

« Sa Majesté l'empereur, après avoir pris connaissance du rapport de l'au- 
ditoriat général, a daigné porter son attention sur les circonstances qui pou- 
vaient autoriser, jusqu'à un certain point, l'adoucissement de la sentence, et 
a, en conséquence, ordonné ce qui suit : Le jugement sera lu aux vingt et on 
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nait le bénéHce d'une clémenGè à laquelle, du reste, il 
ne perdait rien. 

Comprend-on maintenant pourqpoi l'autocrate laissa 
la révolution de Février accomplir trao^iUement sou 
œuvre en Europe, pourquoi il s^abstint d'engager avec 
elle une guerre de principe? 

Ce qui prouve, d'ailleurs, le caractère sérieux du dan- 
ger auquel l'empereur Nicolas s'était cru exposé, c'est 
Téclat terrible qu'il donna à sa revanche. Dès ce mo- 
ment, la Rusàie se vit en proie à des violences inouïes. 
Tout ce qui était intelligence y fut Tobjet d'une persécu- 
tion sans merci; on y traqua les hommes de talent, 
cx)mme ailleurs les flibustiers et les corsaires. Les aca- 
démies furent réputées sociétés secrètes; les universités, 
foyers d'insurrection et de désordre ; on soumit l'instruc- 
tion publique au régime du sabre; on renversa ou on 
mutila les chaires; on décima les écoles: l'ignorance et 
l'abrutissement, seuls, trouvèrent grâce devant l'auto- 
crate. La presse n'eut pas un meilleur sort; le mot liberté 
et tous les adjectifs et adverbes qui s'y rattachent devin- 
rent l'effroi des censeurs; ils ne souffrirent plus que l'on 
parlât de classes libérales, d'arts libéraux; en un mot, 
tout ce qui rappelait, de près ou de loin, la culture de 
rOccident, fut impitoyablement proscrit. 

Voilà donc l'autocratie dans la plénitude de son ac- 



condamnés en présence des troupes assemblées; et, après que tous les préli- 
minaires de rexécution de la peine de mort auront été accomplis, il leur 
sera annoncé que l'empereur leur fait grâce de la vie, et qu*au lieu de subir la 
peine de mort prononcée contre eux, ils seront déclarés déchus de tons leurs 
droits civils et condamnés, en proportion de leurs divers degrés de culpabi- 
lité, les uns aux travaux forcés dans les mines, les antres aux travaux forcés 
dans les forteresses, ou bien à être incorporés dans différents corps d*armée> 
après avoir subi une détention plus ou moins longue. » 
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lion ; on voit à quels excèâ ëHe aboutit. Fatalité logique 
de son principe; qui pourrait s'en étonner? Mais, ce qui 
paraîtra, sans doute, moins baturel, c*est que, dans un 
pays qui prétend s'imposer si orgueilleusement à l'Eu- 
rope, Tempereur Nicolas ait réussi à trouver des instru- 
ments assez serviles pour appliquer un système aussi 
barbare. Russes! qu'êtes-vous donc? 

Mais, dira-t-on, l'empereur Nicolas n'est-il pas inter- 
venu en 1848 dans les provinces danubiennes, en 1849 
dans la guerre de Hongrie? N'était-ce pas là de sa part 
une preuve de force et de sécurité intérieures, une 
preuve de sublime dévouement envers les grands prin- 
cipes menacés?* 

• Quant aux provinces danubiennes, nous n'examine- 
rons pas jusqu'à quel point l'intervention de Tempereur 
Nicolas y était nécessaire, ni si l'élan de liberté qui s'y 
était manifesté eût été fécond en résultats bien désastreux 
dans le cas où les baïonnettes russes ne fussent pas ve^ 
nues l'étouffer ; nous demanderons seulement si la poli- 
tique que l'empereur Nicolas suivit à l'égard des Moldo- 
Valaques ne lui était pas dictée par les intérêts les plus 
exclusifs de son amtition et de son égoïsme. N'était-ce 
pas là pour lui un excellent moyen de grandir son pres- 
tige? Il se posait ainsi, aux yeux des naïfs d'Europe, 
comme le fléau des révolutions, comme le protecteur de 
l'ordre, comme le défenseur des monarques alarmés. 

Car, remarquez*le bien, cet homme, le terroriste par 
excellence, le spoliateur de tous les droits, le contemp- 
teur des traités les plus sacrés, cet homme n'hésite pas à 
notifier au monde occidental, dans un manifeste daté 
du 31 juillet 1848, « quil n'intervient dans les pro- 
vinces soulevées qtCafin qu'aucune atteinte ne soit portée 
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à Vintégrité • de V empire ottoman, plus que jamais es- 
sentielle au maintien de la paix générale, » Celle in- 
tégrilé de l'empire oltoman , on sait le cas qu'en fait 
Tautocrate. Mais, enfin, en i848, ce jeu était facile; 
la peur traînait alors après elle la crédulité. On serait 
moins dupe aujourd'hui peut-être; on comprendrait 
que c'est pour la Russie un titre minime à la recon- 
naissance des conservateurs européens, que d'avoir dé- 
taché de ses armées quelques milliers de soldats pour 
les envoyer au milieu de provinces aux frais desquelles 
ils seraient logés, habillés, nourris, et où, en même 
temps qu'ils établiraient des obligations que Ton n'ou- 
blieraient jamais, ils créeraient des influences dont on 
saurait profiter en temps opportun. Le traité de Balta- 
Liman n'a-t-il donc aucun sens? 

Nous ne dirons rien de Tinlervention en Hongrie, 
nous en avons déjà expliqué les motifs. On sait que si 
l'empereur Nicolas s'est associé à l'empereur d'Autriche, 
c'était moins pour l'aider à triompher des Magyars que 
pour repousser les Polonais, dont il craignait l'invasion 
armée sur son propre territoire. Bien que le champ de 
bataille fut commun, chaque souverain y combattait 
pour sa propre cause, et, s'il y a eu service rendu à 
TAutriche, ce service a tellement profité à la Russie, que 
le dévouement dont elle cherche à faire parade aujour- 
d'hui s'efface tout entier devant la nécessité qui la pous- 
sait à intervenir. 

Ainsi donc, nous le répétons, c'est à tort, que Ton 
cherche à exalter la sagesse et la modération de l'empe- 
reur Nicolas en 1848. A cette époque, comme toujours, 
il a été fidèle à sa politique. Tant qu'il a eu peur, il 
s'est abstenu ; quand il s'est cru en sûreté, il a agi ; mais 

17 
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11 a agi dans son intérêt propre, dans un but unique 
d'ambition personnelle. On souffre vraiment de voir de 
combien d'illusions on se berce à l'endroit de la Russie. 
Â quoi donc les hommes d'État passent-ils leur temps? 
Certes, s'ils réfléchissaient plus sérieusement, s'ils se fai- 
saient mieux renseigner, ils n'en viendraient pas à ces 
aveux puérils qui déconcertent le public et attristent 
ceux qui savent. Ils apprécieraient les chefs des nations 
à leur .valeur réelle, ils mesureraient le but final des 
actes, non d'après leurs craintes ou leurs espérances per- 
sonnelles, mais d'après le génie deceux qui les accomplis- 
sent ;. ils substitueraient à la phraséologie sonore les faits 
imposants, à la temporisation énervante la décision éner- 
gique ; ils n'attendraient pas, enfin, que les conséquences 
se chargent, par leur explosion violente, de les édifier 
sur le caractère et sur la portée des principes. 



[e militaire. — L^afméc el la marine russes.^ Exagérations calcaléesi 
•^< Les deux raillions de la mobilisation. -^ Réserves russes. — Condition 
du soldat licencié. — Ce que produit un recrutement. — Le Russe n^est 
point soldat. — Ressources factices pour la guerre* — Suspension des 
travaux publics. — Dons volontaires. — lies fonctionnaires, les qdalrc^ 
vingt millions du clergé orthodoxe. — Contributions prélevées sur les 
nobles, 1rs négociants et les propriétaires. — Appréciation du résultat. — 
Chantage impérial. — La bourse ou la Sibérie. 

Nous avons suivi l'empereur Nicolas à travers les pres- 
tiges de sa souveraineté, les prestiges de son nom usurpé, 
de son génie allemand et de sa politique antinationale. 
Suivons-le maintenant à travers les champs de bataille : 
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c'est là, surtout, que son talent de mise en scène se dé- 
ploie. 

On sait que le chiffre réel de Tarmée et de la marine 
russes est considérable*. Eh bien, ce chiffre ne suffit 
point à l'autocrate, il faut qu'il lui prête des proportions 
tout à fait imaginaires. Comtne il a séduit l'Europe en la 
trompant, c'est aussi en la'trompant qu'il prétend la ter- 
rifier. 



* Les appréciations sar Tannée russe varient. Nous en choisissons deux qui 
nons paraissent se rapprocher le plus de la vérité. 

Dans une statistique imprimée en Finlande eu 4858, l'armée russe est es- 
timée, en totalité, à 613,532 hommes, dont 41,300 hommes de garde impé- 
riale, 551,300 d'infonterie de ligne, 104,653 de troupes de garnison, 84,000 
de troupes régulières, 40,800 d'artillerie, 10,500 de troupes du génie. A ce 
nombre il faut ajouter, suivant la même statistique, 19,000 hommes de 
cavalerie irrégulière qui, en temps de guerre, peut être augmenté à vo- 
lonté. 

Suivant un autre document, l'armée régulière, en Russie, consiste en 50 
divisions, soit 130 régiments d'infanterie; 15 divisions, soit 60 régiments 
de cavalerie, et compte au maximum, avec les réserves et les dén^^, 
6S8,000 hommes et 1,540 canons, à quoi il faut ajouter de 30 à 5u,000 6)- 
saques de différentes dé^iominations, avec leur artillerie légère, ainsi qpe la 
garde intérieure et la gendarmerie. 

Quant à la. marine, 7 vaisseaux de ligne de 100 canons et au-dessus, 10 de 84 
canons, 50 de 74 canons, 30 frégates, 5 corvettes, 30 bricks. 

Ces équipages montés par environ 50,000 hommes. 

Voilà pour l'ensemble de la flotte. 

Elle forme deux divisions: celle de la Baltique et celle delà mer No're. 

La première comprend 4 vaisseaux de ligne de 100 canons et au-dessus, 
6 de 84 canons, f 8 de 74 canons, 18 frégates, 5 corvettes, 13 bricks, montés 
par environ 50,000 hommes. 

La seconde, S vaisseaux de ligne de 100 canons et au-dessus, 4 de 84 ca- 
nons, 13 de 73 canons, 13 frégates, 3 corvettes, 8 bricks, montés par envi- 
ron 30,000 hommes. 

A ce grand effectif il faut ajouter encore de nombreux bateaux à vapeur 
et des flotiiiles à rames ou galères, dont il nous est impossible de déterminer 
le nombre, mais que l'on peut évaluer, pour les deux mers, à plus de 500. 
Suivant la statistique linlandaise déjà citée, le personnel complet de la ma- 
rine russe, tous bâtiments compris, s'élèverait à 79,369 hommes. (Voir, pour 
plus de détails, la Russie contemporaine, 3*^ édit., pages 549, 595.} 
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Quel bruit ne faisait-il pas naguère du rappel de ses 
réserves, de ses nouvelles levées, d'une mobilisation, en 
un mot, qui n'irait rien moins qu'à porter Teffectif de 
son armé6 à plus de deux millions d'hommes?. Que 
ne racontait-il pas du dévouement de ses peuples et 
des dons magnifiques qu'ils apportaient de toutes parts 
à son trésor, pour subvenir aux frais de la guerre ortho- 
doxe? 

Assurément, nous ne sommes point de ceux qui éprou- 
vent le moindre penchant à dénigrer la puissance de la 
Russie. Cette puissance est formidable S nous le recon- 
naissons; et nous sommes les premiers à exhorter les 
États qui sont en guerre avec elle à ne point se borner à 
des préparatifs ordinaires. Mais, si les faits réels nous 
imposent, il n'en est point ainsi des fables que Ton groupe 
autour d'eux. Ces fables nous font pitié; et nous croyons 
de notre devoir de faire tous nos efforts pour les démas- 
quer. 

Tarions, d'abord, des faits militaires proprement dits. 

Sur quoi porterait la mobilisation prétendue? Sur la 
garde? Non, dit-on; la garde est toujours sur le pied de 
guerre. Sur l'armée? L'armée n'est-elle pas toujours aussi 
sur le pied de guerre? Telle est, du moins, la prétention 
de l'empereur Nicolas. Du reste, garde et armée réunies 
ne montent pas en réalité au delà de sept cent mille 
hommes: les étals officiels eux-mêmes, ces états, aux- 
quels personne ne croit, ne les portent qu'à un peu plus 
de onze cent mille hommes, chiffres énormes, sans doute, 
mais bien éloignés pourtant des deux millions attribués à 
la mobilisation. 

* Son grand principe de faiblesse en temps de paix, et surtout eu temps de 
guerre, gtt dans sa déplorable administration. Voir note 111. 
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Passons au rappel des réserves. 

Depuis quelques années, l'empereur Nicolas a intro- 
duit dans son armée un système de congés iijdéfinis qui 
s'accordent aux soldats, soit apFès quinze ans^ soit après 
dix ans, soit même, en certains cas très-rares, après six 
ans de service actif. 11 voulait ainsi, d*un côté, alléger les 
charges du trésor, de l'autre former une sorte de land- 
wehr, imitée de la landwehr prussienne. Par suite de ces 
congés, un nombre considérable de soldats ont pu ren- 
trer dans leurs foyers, mais à la condition de s'y tenir 
toujours prêts à répondre au premier appel. Serait-ce là 
la réserve que Ton a rappelée sous les drapeaux? Nous 
ferons observer que, même en pareil cas, l'effectif gé- 
néral de l'armée active n'en aurait reçu aucune aug- 
mentation, car tout licenciés que soient les soldats 
de cette réserve, ils n'en sont pas moins compris dans 
les cadres, leur libération définitive n'ayant lieu que 
lorsque leur temps de service légal est complètement ré* 
volu. « 

D'ailleurs, si l'aptitude de la landwehr prussienne, en 
cas de guerre sérieuse, a paru si problématique aux hom- 
mes compétents, que ne diraient-ils pas, sous ce rapport, 
de la landwehr russe? Que deviennent les soldats de l'au- 
tocrate envoyés en congé? Ils retournent, disent les actes 
officiels, à leurs occupations civiles. Mais quelles sont ces 
occupations? A dire vrai, pour la plupart, elles sont nul- 
les. Partis serfs pour l'armée, les soldats russes en re- 
viennent libres * ; ils ne retrouvent, dès lors, ni maison 
où ils puissent s'abriter, ni maître qui les reçoive et prenne 
soin de leur existence. Ceux d'entre eux qui avaient un 

* D'après la loi de recratement, le serf fait soldat devient libre, ainsi que 
«a femme et loas les enfants qui lui naissent après son enrôlement. 

17. 
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état, l*ayant oublié pendant les dix ou quinze ans de 
service qui ont précédé leur congé, en sont réduits à se 
f|ire hommes de peine, triste ressource en Russie, ou, 
ce qai leur sourit plus communément, à se livrer au va- 
gabondage et au vol. Le gouvernement lui-même sent 
tellement combien est fausse et précaire la situation des 
soldats licenciés, qu'il provoque en leur faveur la généro- 
sité des seigneurs, en accordant à ceux-ci Texemption 
d'une recrue pour chaque enfant né d*un individu de ce 
genre qu'ils auront recueilli sur leurs terres, et auquel 
ils auront fourni 1^ moyens de s'y établir. Mais'une 
exemption qui fait ainsi brèche au recrutemient ne dimi- 
nue-t-elle pas d'avance l'effectif de l'armée, et ne fait-elle 
pas mentir, par là même, les chiffres immobiles de ses 
cadres? Que penser, en outre, de l'utilité qu'apporterait 
à des troupes de campagne, qui ont besoin d'éléments 
puissants, le rappel d'une landwehr à laquelle une vie 
misérable et abandonnée a déjà fait oublier ce qu'elle 
avait contracté, durant son temps ck'activité, d'esprit et 
d'habitudes militaires? 

Ainsi donc mobilisation, rappel des réserves : pres- 
tiges. En est-il autrement des recrutements supplémen- 
taires? 

Ici deux questions se présentent: question de finance, 
question de propriété. Les communes, qui supportent déjà 
avec tant de peine les frais du recrutement annuel, se- 
ront-elles assez riches pour faire face à de nouvelles le- 
vées? les seigneurs sacrifieront-ils volontiers les bras qui 
les font vivre? On sait que, dans sa guerre contre la 
Suède, Catherine, ayant songé à recourir à ces levées 
anormales, dut se désister, effrayée de l'opposition de sa 
noblesse. Nicolas sera-t-il plus heureux que son aïeule, 
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Nicolas mille fois moins aimé, mille fois moins populaire 
que Catherine*? 

Et quand tous ces rêves se réaliseraient, nous n'ao^; 
rions, après tout, en face de nous que des soldats élé- 
mentaires, des paysans en capote. Gela est-il bien redou-* 
table? Le paysan russe a pu se comporter vaillamment 
en 1812, quand il ne s'agissait que de se défendre contre 
une invasion sans sortir de son pays, et que d'ailleurs il 
avait pour auxiliaire un hiver sauvage. Le résultat serait 
tout autre s'il devait entrer soudain en campagne. Le 
Russe n'est point belliqueux; il répugne même de toutes 
les forces de son âme à l'état militaire, et ce n'est que 
garrotté et couvert de chaînes que les mandataires des 
communes le conduisent le plus souvent aux bureaux de 
recrutement. Les troupes moscovites que nous avons vu 
briller sur les champs de bataille n'avaient acquis leur 
bravoure et leur force de résistance qu'après de longues 
années d'une discipline impitoyable. Mais le fanatisme? 
Le fanatisme! mot vide de sens. Les Russes ont pu être 
fanatiques jadis; ils ne le sont plus aujourd'hui. Les 
Russes ne sont que superstitieux. 

Supposons, toutefois, la mobilisation réalisée, les re- 
crutements parfaitement réussis, supposons les deux mil- 
lions d'hommes debout : quelle serait, au milieu de cette 
abondance de soldats, la situation du gouvernement 
russe? On affectait naguère d'attacher une très-grave 
importance à la suspension des grands travaux, notam- 



* La réponse à cette question est déjà donnée, ce semble, par ceux des 
journaux étrangers qui s'attachent le plus à faire ressortir ce que, selon euxi 
la guerre actuelle excite de fanatisme et de ferveur nationale en Russie. Ils 
conviennent que les classes supérieures de Tempire restent étrangères à un 
mouvement dont les conséquences sont loin de leur paraître rassurantes. 
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ment de ceux dei chemins de fer qui étaient alors en 
cours d'exécution dans rintérieurdei*empire. Quel sur- 
croit d'argent, disait-on, va en résulter pour la guerre! 
Qu'avait donc cette suspension de si extraordinaire? Est- 
ce que tous les grands travaux ne sont pas forcément 
suspendus en Russie pendant la saison d^hiver, c*est-à- 
dire pendant plus de six mois de Tannée? On applique- 
rait à la guerre largent qui y était destiné ! Mais cet ar- 
gent, qui en est le maître ! Il provient soit des compagnies 
concessionnaires, soit des emprunts faits à l'étranger, 
soit du trésor de TÉtat. Dans ce dernier cas seulement le 
tzar en a la libre et entière disposition. Or, quand on 
considère l'exiguïté du budget de la Russie (ce budget 
atteint à peine un milliard), quand on sait la lenteur qui 
préside aux travaux ordonnés par Tautocrate, les longs 
crédits qu'il impose aux entrepreneurs, les difficultés que 
ceux-ci éprouvent à se faire payer, on est parfaitement 
édifié sur la valeur que l'on voudrait attribuer à un tel 
revirement; et l'on comprend pourquoi, au lieu de tirer 
de ses caisses le prix des vivres et des munitions fournis 
par les Moldo-Valaques, Nicolas a suggéré au prince 
Gortschakoff Fidée ingénieuse des bons payables en temps 
opportun. 

On a vanté en outre les offres de service des habitants 
des provinces baltiques. Il serait curieux de savoir quelle 
espèce de gens en avaient pris l'initiative. Étaienl-ce des 
orthodoxes ou des luthériens? Si c'étaient des luthériens, 
quel est donc le sens des manifestes de l'autocrate, quel 
est le but moral de la guerre? Il est vrai que cette ques- 
tion n'a occupé qu'un instant Jé tapis, l'egipereur Nico- 
las ayant décliné l'hommage, et les fonctionnaires de 
Livonie, d'Esthonie et de Courlande devant continuer à 
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émarger leur traitement intégiM. Pauvres fonctionnai- :* 
res! Offrir le dixième de leur traitement, c'était pourtant 
de leur part un acte magnanime ; et Ton comprend que, 
bien qu'il en ait jugé le chiffre inacceptable^ le tzar 
leur en a fait témoigner sa satisfaction : le centenier qui 
n'avait offert qu'une obole n'a-t-il pas été célébré par 
rÉvangile? 

Le clergé est venu à son tour, renchérissant sur les 
fonctionnaires; il a fait don, dit-on, de quatre-vingts mil- 
lions de francs ou vingt millions de roubles argent, et 
ces quatre-vingts millions ont été agréés. C'est là, du 
moins, un acte logique. Nous sommes en pleine ortho- 
doxie. Aussi n'éprouvons-nous aucun étonnement. Mais, 
le sentiment mis à part, il y a dans cet acte un fait maté- 
riel sur la réalité duquel nous ne pouvons nous défendre 
de quelques doutes. Pendant nos divers séjours en Rus- 
sie, nous avons étudié de très-près le clergé orthodoxe ; 
or, rien dans sa condition ne nous avait fait soupçonner 
qu'il pût jamais se distinguer*, par une aussi splendide 
libéralité. Cette offrande spontanée de quatre-vingts mil- 
lions ne donnerait-elle pas à croire que le clergé de Rus- 
sie jouit d'une opulence comparable à celle de l'ancien 
clergé' de France ou du clergé actuel de la Grande-Bre- 
" tagne? On sait pourtant combien il en est loin. 

Pierre le Grand et Catherine II se sont entendus pour 
dépouiller les églises et les monastères et en réunir les 
biens à ceux de la couronne. Depuis cette mesure radi- 
cale, prêtres et moines russes sont dans une situation 

* Les traitements des fonctionnaires russes sont d^une incroyable mesqui- 
nerie, ce qui explique en partie les vols et les concussions auxquels se livrent 
le plus grand nombre d'entre eux pour satisfaire, non-seulement à leur amour 
du luxe, mais encore aux simples convenances de leur position. 
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plus que modeste. L'indemnité qui leur est allouée par 
TÉtat étant insuffisante, les premiers vivent des dons 
qu'ils arrachent à la pieté ou à la superstition des fidè- 
les, les seconds, du travail de leurs mains et de leurs 
quêtes. 

Dans toutes les éparchies, il y a gêne et souvent mi- 
sère : alors les évoques implorent la charité du pouvoir; 
le saint-synode s*émeut et nomme une commission; on 
devine le reste. Il est vrai que chaque église a une caisse 
particulière renfermant les fonds destinés à son entre- 
tien ; mais quelle peut être Timportance de caisses qui 
n'ont pour principal aliment que les produits des cierges 
offerts par les dévots? Parfois, cependant, le gouvernement 
les estime de bonne prise ; serait-ce le cas dans la cir- 
constance actuelle, ou le clergé aurait-il prévenu de lui- 
même un sacrifice inévitable? Quoi qu'il en soit^ nous 
demanderons toujours par quel moyen fantastique on a 
pu réussir à faire tomber des mains du clergé orthodoxe 
une somme de qiuitre'Vingts millions *. 

L'autocrate n*est pas à bout. Trouvant que les dons 
volontaires n'affluaient pas aussi abondamment au trésor 
qu'il le désirait et qu'il s'efforçait de le faire croire à 
l'Europe, il a songé à y mettre ordre. Prenant au sé- 
rieux la parole d'un de ses journalistea, qui préten- 
dait naguère que ses finances sont, non dans les caisses 
de son trésor, mais dans le cœur de ses sujets, il vient 
de faire appel au dévouement de ces derniers. Les nobles 
lui feront hommage pendant toute la durée de la guerre 
du dixième de leurs revenus; les négociants, d'un tribut 
annuel de trois cents, cent soixante ou cent roubles, 

* Voir, pour plas de détails sar cette matière, nos deux derniers ouvrages: 
la Question runte el la Bnsne contemporaine. 
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c'est-à-dire de douze cents, six cent quarante ou quatre 
cents francs, suivant la guilde à laquelle ils appartien- 
nent ; enfin, les propriétaires de maisons lui sacrifieront 
dix pour cent des loyers qu'ils perçoivent. 

Il importe d'examiner ce que produiront tous ces subsi- 
des. N*y a-t-il pas là aussi bien du prestige? 

D'abord, quel est le chiffre des nobles qui pourront 
payer? On ne compte dans tout l'empire qu'environ vingt 
mille nobles possédant des terres babitées par plus de 
cent serfs. Cela suppose une large distribution de la pro- 
priété, et par conséquent une masse de revenus considé- 
rable. Il est, en effet, des seigneurs russes qui ont, dit- 
on, six cent mille, buit cent mille roubles, etplusencore 
par an. Mais ces cbiffres sont-ils rigoureusement exacts, 
et, dans tous les cas, se maintiennent-ils à un taux 
normal? Il est permis d'en douter. 

Nulle part le revenu n'est aussi mobile qu'en Russie. 
Comme il repose presque tout entier sur l'industrie agri- 
cole, il est sujet à toutes les vicissitudes qui troublent si 
souvent cette industrie dans les États de Tautocrate. La 
Russie est la région des disettes» Tous les cinq ou six ans 
il s'en produit de terribles, ce qui tient d'un coté à la 
malveillance du climat, de l'autre à l'insuffisance et à 
rinaptitude des procédés dont usent les agriculteurs. On 
peut même dire qu'il n'est pas de campagne où quelques 
parties importantes du pays n'aient à gémir; et comme 
les voies de communication sont détestables, il est im- 
possible aux provinces plus favorisées de venir à leur 
secours. 

Tel armateur qui charge de gros navires à Odessa se- 
rait bien surpris s'il lui arrivait de visiter les populations 
d'au delà des zones qui alimentent sou commerce. A la* 
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vue des pommes de terre et des autres denrées plus ché- 
tives encore dont elles sont obligées si fréquemment de 
se repaître, il se demanderait si cette exportation de 
grains, dont le tzar est si fier, est de sa part un acte éco- 
nomique bien louable, ou s'il ne constitue pas plutôt un 
crime de lèse-humanité à Tégard des peuples dont il se 
dit le protecteur et le père. Avant de nourrir l'étranger, 
il faudrait aviser, ce semble, à nourrir sa famille. 

Quand la récolte manque, le noble russe n'est pas 
frappé seul. Il voit surgir devant lui la troupe affamée 
de ses serfs; bon gré, mal gré, il faut qu'il les arrache 
au besoin, car leur mort, c'est sa ruine. Que devient 
alors Téquilibre de ses revenus? S'il avait des économies, 
à la bonne heure! Mais quel est' le noble russe qui éco- 
nomise? Il a donc recours à l'emprunt. . 

C'est ce qui explique le désordre qui règne dans la 
plupart des grandes fortunes moscovites. Ce désordre est 
encore aggravé par d'autres causes de divers genres. De 
longs voyages à l'étranger, des pertes de jeu, des excès 
de galanterie, des assauts de luxe, une représentation 
ruineuse, un système d'administration détestable. Bref, 
soit pour un motif, soit pour un autre, il n'est pas vingt 
maisons nobles en Uussie qui ne soient énormément 
obérées, et dont les biens ne soient engagés en grande 
partie aux domaines de la couronne. Ajoutons que, parmi 
les emprunteurs, on ne saurait dire s'il en est qui réus- 
sissent à couvrir les intérêts de leurs emprunts ou 
à satisfaire aux conditions de l'amortissement. Ils s'en 
inquiètent peu, du reste : c'est l'affaire de leurs hé- 
ritiers. 

Ces observations nous conduisent à douter singulière- 
ment du succès de la mesure de l'autocrate. Ce n'est pas 
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tout que de faire des ukases, il faut encore qu'ils soient 
applicables. Comment l'empereur Nicolas s'y prendra-t-il 
pour sa perception? S*attaquera-l-il au revenu nominal 
ou au revenu réel? Dans le premier cas, il touche au 
capital ; dans le second, il risque de se fourvoyer. 

El d'ailleurs, si, en temps ordinaire et normal, le re- 
venu du noble russe est toujours sujet à tant de mobilité, 
quel sera son sort au milieu de circonstances qui lui 
^portent une atteinte si cruelle? Fondé, comme nous l'a- 
vons dit, sur l'industrie agricole, il ne peut être sûr de 
lui-même qu'autant que les produits de cette industrie 
auront leurs débouchés libres. Or, en est-il ainsi mainte- 
nant, en sera-t il ainsi tant que durera la guerre? On 
connaît à cet égard lés intentions des puissances. Elles 
ont fait leur deuil de leur commerce avec la Russie, et 
autant que leurs moyens le*permettront, elles sont déci- 
dées à la bloquer. 

Déjà les effets du blocus se font rudement sentir dans 
les ports commerçants de Tempire ; la situation ira tou- 
jours empirant; défi aux neutres d'y porter efficacement 
remède. C'est donc la ruine qui plane sur la tête de la 
noblesse russe ; et avec la ruine, le mécontentement, les 
colères, les résistances peut-être ; en tout cas, Timpossi- 
bilité pour le tzar de prélever son tribut; car, enfin, là 
où il n'y a rien, le roi perd ses droits*. 

Venons aux négociants : leur nombre s'élève, pour 
tout l'empire, à environ trente-six mille, dont neuf cents 
appartiennent à la première guilde, dix-neuf cents à la 
seconde, le reste à la troisième. Supposé le tribut payé 
exactement et intégralement par tous, le tzar recueillera 

i Voir la noie IV. / 

18 
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annuellement à peu près quatre millions de roubles 
( seize millions de francs). La somme est belle. Mais le 
blocus! ne /aut-il pasv^n tenir compte pour les négo- 
ciants aussi bien que pour les nobles? 

Déjà, nous le savons, la faillite a fermé plus d un 
comptoir à Pétersbourg, à Moscou, à Odessa, etc. La crise 
commence à peiAe. D'un autre côté, nous apprenons que 
dés spéculateurs étrangers qui font des affaires avec lu 
la Russie, et qui y ont laissé des valeurs considérables, 
ne pouvant parvenir à les en retirer, par suite de la dé- 
fense faite par Tempereur Nicolas d'exporter Tor de Tem- 
pire, et du discrédit des effets russes, ont donné ordre à 
leurs commettants d'acheter force cuivre et de l'emma- 
gasiner jusqu'à nouvel ordre : a Nous perdrons l'intérêt 
de notre argent, disent-ils, mais du moins nous sauve- 
rons le capital. » Le tribut imposé par l'autocrate serait-il 
assuré contre tant de risques? 

Quant aux propriétaires de maisons, il serait difficile 
d'en fixer le chiffre. Ce que nous pouvons dire, c'est que, 
d'après les statistiques officielles, il existe dans toutes les 
villes de la Russie quatre cent quatre-vingt-dix-sept mille 
cinq cent soixante-dix-huit maisons, dont soixante mille 
seulement en pierre ou en briques, c'est-à-dire douze 
pour cent du nombre total. 

Ces maisons, indépendamment de celles qui appartien- 
nent à la couronne ( et celles-là forment un chiffre im- 
portant) se partagent presque exclusivement entre les 
nobles et les négociants. La contribution de dix pour 
cent des loyers perçus introduit donc encore une nou- 
velle charge au détriment de ces derniers. 

Mais, pour apprécier au juste les effets que le tribut 
en question est appelé à produire, 11 importe de se ren- 
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dre bien compte de la situation des propriétaires russes, 
soit vis-à-vis du fisc, soit vis-à-vis de leurs locataires. 

Prenons un négociant de la ja^mière guilde, possé- 
dant à Saint-Pétersbourg, ou dans toute autre granda 
ville de l'empire, une maison valant cent cinquante Aille 
roubles ( six cent mille francs). Cette maison renferme 
un établissement de bains avec douze cabinets ou nu- 
méros, ce qui la place dans les meilleures conditions de 
productivité. Or, quelles sommes le propriétaire d'un 
tel immeuble a-t-il à payer? 

1*» Comme membre de la première guilde, six cent 
soixante roubles (deux mille six cent quarante francs ) ; 

2® Pour différents droits perçus au profit de la ville, 
somme égale ; 

^""Vonr droit de pritkatchik ou commis, parlote, trente 
roubles ( cent vingt francs) ; 

4° Pour chaque cabinet de bain, vingt roubles (qua- 
tre-vingts francs); 

5° Pour l'impôt foncier (un pour cent de la valeur de 
rimmeuble) , quinze cents roubles ( six mille francs). 

Total, environ trois mille roubles ( douze mille francs). 
La maison produisant un revenu net de quinze mille rou- 
bles ( soixante mille francs ) , le fisc en dévore donc le 
cinquième, ou vingt pour cent. 

Mais ce n'est pas tout : il faut encore ajoutera ces divers 
droits les frais d'assurance (trois cent soixante-quinze rou- 
bles (quinze cents francs) ; le papier timbré, qui, bon gré 
mal gré, vient trouver le propriétaire (l'administration et 
la justice, en Russie, font du papier timbré un prodigieux 
abus, c'est un des bons revenus de TÉtat) ; l'entretien du 
pavé, le balayage de la rue, etc. , etc. 

Tout cela élargit considérablement la brèche déjàftiite 
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au revenu. Si la maison est vendue ou léguée en hé- 
ritage, le propriétaire doit payer, en outre, quatre 
pour cent pour droit de vente ou de transmission. 
Enfin, tout calcul fait, il est démontré que la valeur, 
quelque grande qu'elle soit, d'une maison sise dans 
une ville de Russie, se fond intégralement tous les 
trente-sept ans entre les mains du fisc. Quel autre sys- 
tèhië d'impôt, en Europe, offre Texemple d'une pareille 
absorption 1 

Si du côté du fiscle propriétaire russe est si malheureux, 
il ne l'est pas moins du côté des locataires. À moins qu'i| 
n'ait avec eux un acte de location bien en forme, il ne 
peut les forcer d'aucune manière à payer leurs loyers. 
La loi est muette à cet égard. Aussi le propriétaire, qui 
se trouve avoir sur les bras un locataire récalcitrant (ce 
qui arrive souvent en Russie, où le vol est d'usage fami- 
lier)', n'a-t-il rien de mieux à faire, pour s'en débarras- 
ser, que de louer ailleurs un autre logement et de Vy 
transporter à ses frais. Ceci parait étrange, mais c'est 
vrai ; nous en avons vu nous-même plus d'un exemple. 
Cependant, dans un État où les propriétaires sont si 
impitoyablement rançonnés, n'auraient-ils pas le droit 
d'attendre de la loi une protection plusactive? D'ailleurs, 
quel moyen pour eux d'engager par écrit ceux qui louent 
leurs maisons? La plupart du tempsils n'ont affaire qu'à 
une population flottante. À Saint-Pétersbourg, par exem- 
ple, les trois quarts des habitants sont composés d'ou- 
vriers qui n'y passent qu'une saison, de voyageurs étran- 
gers, et d'employés civils ou militaires, que le mouvement 
du service peut faire envoyer d'un instant à l'autre aux 
quatre coins de l'empire. De telles gens ne s'établissent 
point ; ils campent. 
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Nous aurions, du reste, la tâche trop longue si nous 
entreprenions de conduire le lecteur à travers le dé- 
dale inextricable où se perd la fiscalité russe. Ce que 
nous avons dit suffira pour donner une idée des charges 
dont elle accable ceux-là mômes à là bourse desquels 
Tempereur Nicolas fait appel aujourd'hui. Quoi donc ! 
c'est là cet empire de Tordre, ce système modèle tant 
vanté des conservateurs! Mais où trouver plus d'anoma- 
lies, plus de sources d'abus? Si la Russie avait uii bon 
système financier, si elle jouissait réellement de cette 
prospérité dont elle fait tant de bruit, est-ce que le tzar, 
à l'occasion d'une guerre qui commence à peine, aurait 
besoin de recourir à d'aussi .étranges manœuvi'es? Non, 
TËurope ne sera point la dupe de ce chantage de haute 
école : ni les dons volontaires imposés, ni les manifestes 
hérissés de latin, ni les tirades épileptiques des scribes de 
Pétersbourg, n'aboutiront à persuader que la Russie nage 
dans Topulence, pas plus que le tzar craignant Dieu est 
une victime, les États coalisés des mécréants et d'injustes 
provocateurs. 

Du reste, il paraît que le tzar lui-même doute singu- 
lièrement de l'efficacité des moyens qu'il emploie. 11 ne 
se contente pas, en effet, d'adresser à ses sujets une sim- 
ple invitation, une exhortation paternelle, ce qui devrait 
suffire, ce sçmble, s'il était vrai, comme il le proclame à 
tout propos, que la sainte Russie est universellement 
animée d'un irrésistible enthousiasme pour la guerre ; il 
leur intime des ordres formels, et ces ordres sont corro- 
borés d'une sanction terrible. Malheur au Russe qui 
essayerait de se soustraire au dévouement héroïque que 
l'autocrate cherche à inoculer à son empire pour la foi 
orthodoxe! Paysan ou serf, il serait, comme de juste. 

18. 
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knouté à mort, noble ou propriétaire, il serait dépouillé 
de ses biens et déporté en Sibérie*. Quelle franchise, 
quelle loyauté dans l'autocratie ! et comme l'Europe doit 
s'applaudir aujourd'hui de lui avoir prodigué pendant 
si longtemps ses adulations et ses complaisances ! 

Mais ce n'est point assez pour le tzar de grossir aux 
yeux de l'Europe le chiffre de ses bataillons, ce n'est 
point assez d'enlever à ses boyards, sous prétexte de dé- 
fendre une religion que personne n'attaque, et de faire 
éclater un patriotisme qui ne demanderait pas mieux 
que de rester dans l'ombre, ce n'est point assez de leur 
enlever leur argent et leurs serfs, il faut encore qu'il 
cherche à nous éblouir par la mise en scène de ce qu'il 
appelle la gloire des armes russes. Gloire apocryphe, 
s'il en fut, et dont personne, pas môme les Russes, les 
Russes consciencieux, ne s'aviserait de tenir compte. 

C'est ainsi que la honteuse perfidie de Sinope est trans- 
formée en exploit; que chaque avantage remporté, de 
même que chaque défaite subie sur le Danube ou sur 
la mer Noire, prennent les proportions de victoires signa- 
lées. La ruine du port militaire d'Odessa par la flotte 
anglo-française n'a-t-elle pas valu au général Osien- 
Sacken Tordre de Saint-André, le premier ordre de l'em- 
pire? On conçoit qu'avec une telle manière d'envisager 



* Un ukase récent ordonne que tous les propriétaires tenus de fournir à 
Tarmée un certain nombre d'iiommes pris parmi leurs serfs devront, dans 
certaines provinces, équiper et babiller à leurs frais un bomme nruié sur 
cinq. Dans d'autres provinces, la proportion est d'un sur sept, sur deux ou 
sur quinze. 

Or, comme il arrive souvent que les seigneurs cacbent le nombre de leurs 
serfs pour garder les bras nécessaires à leur existence, le même ukase décide 
que les fraudes seront punies de la conQscation des terres et des serfs et de 
renvoi en Sibérie des propriétaires coupables. 
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les choses, on a beau être battu, on triomphe toujours; les 
ronces les plus humbles se changent en pompeux lauriers . 

Ceci, du reste, tient au système général de l'empereur . 
Nicolas. Un acteur de sa force ne saurait un seul instant 
quitter son masque et déserter la rampe. Malheureuse- 
ment pour lui, les spectateurs d'aujourd'hui ne sont plus 
ceux d'autrefois; et s'il réussit encore à duper quelques 
vieux hobereaux, à Berlin ou ailleurs, le vrai public, et 
c'est l'Europe entière, ne lui réserve que des sifflels, 

Les fanfaronnades actuelles de l'empereur Nicolas ont 
tellement tourné contre lui, et par suite contre la Russie, 
qu'elles ont inspiré l'idée de remonter dans le passé et de 
faire justice enfin de tout ce qu'on y avait admiré jus- 
qu'à présent. Sans doute on a respecté le nom excep- 
tionnel de Souvaroff et ceux de quelques autres; mais 
on s'est demandé si tous ces héros modernes, dont la 
Russie se pare avec tant d'orgueil, sont réellement des 
militaires bien sérieux; si les campagnes qui ont illustré 
leur nom sont des campagnes bien glorieuses ^ Battre 

1 Voici un curieux résumé que npus empruntons à l'auteur allemand déjà 
cité: 

« La Russie en impose au monde plus par un brillant déploiement de 
troupes que par des exploits redoutables. Toute son histoire n'offre pas un 
seul exemple d'élan héroïque de la part de ses peuples, et d*a illeurs un tel 
élan ne peut guère se rencontrer dans une nation qui ne se compose en trèr- 
grande majorité que de serfs, d'esclaves. La Russie a, sous ce rapport, beau- 
coup de ressemblance avec la Chine ; elle est, comme celle-ci, un État mené 
par des mandarins, dans l'ordre militaire et dans l'ordre spirituel. Le soldai 
russe remplit le service de la guerre comme une autre corvée seigneuriale, 
sans y prendre un intérêt d'âme, sans être animé par l'honneur, tonti au plus 
aiguillonné par l'amour du bulfn. La Russie a langui deux cent vingt-quatre 
ans dans l'ignominieuse servitude des Mongols, qui furent chassés de l'Alle- 
magne après deux batailles. La Russie vainquit Charles Xll bien moins par 
ses forces et son habileté que par la fougue insensée de son adversaire. La 
Russie ne battit les Turcs et les Perses que lorsqu'il n*y avait plus dé gloire 
à battre ces hordes énervées. La Russie s*est surtout acquis un renom, par 
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les Tares et les Perses au moment où ces peuples démora- 
lisés n'ont qu'un semblant d'armée à mettre en campagne; 
soumettre la Hongrie quand Georgey la trahit; conquérir 
la Finlande en achetant le commandant de Sveaborg; 
écraser quarante mille Polonais avec deux cent mille 
Russes: voilà, en effet, des œuvres splendides! Il faut être 
Russe, il faut être Nicolas pour en tirer vanité. 

Hais nous avons tort de nous appesantir sur de pareils 
détails. La Russie vise avant tout au profit brutal de la 
conquête; elle s*inquiète peu du choix des moyens pour , 
y parvenir. Ce qui répugne à Thonneur des autres na- 
tions lui sourit; et elle s'applaudit avec une incroyable 
naïveté d'actes dont le seul souvenir ferait monter la 
lionte au visage à un peuple cinlisé. « On a observé, dit 
M. de Haxthausen, que le caractère national des peuples 
slaves diffère essentiellement de celui des peuples germa- 
niques, en ce qu'il ne connaît pas ce culte chevaleresque 

sa ialte contre les Français. Mais qa*a-t-elle fait dans cette latte? Elle se fit 
battre et rebattre, s'enfait, attira rennemi dans sa capitale abandonnée, la 
lai embrasa sar la tête...; pais elle égorgea, dans one poarsaite sans gloire, 
les béros âi demi morts de faim et de froid. Cela peat sans doute a?oir été 
très-avaniageux; mais grand, mais héroïque... non : ce fut barbare, ce fut 
bien vraiment scythe. La Russie n'aorait pas non plus abattu la Pologne, 
malgré ses divisions, ses pitoyables armes et sa déplorable absence de tODi 
conseil, si... Elle a éprouvé un honteux revers i Khiwa. Elle ne peut avoir 
raison d'une poignée de Tcherkesses. Sur ses registres, la Russie compte 
sans doute plus d'un million de soldats, mais en réalité elle n'en a encore' 
dans aucune guerre, mis plus de deux cent mille sur pied ; et daus la der- 
nière guerre polonaise, oti cependant sa gloire et ses intérêts étaient telle- 
ment compromis, elle ne put, malgré tous ses efforts, lever que cent trente 
mille hommes. C'est à faire rire de pitié quand on dit que rAutriche a cédé 
en Servie parce que la Russie avait rassemblé dans ses provinces méridionales 
une armée de cinquante mille hommes. L'Autriche en a continuellement 
autant, prêts à combattre an premier ordre, seulement sur ses frontières mili- 
taires; daus une levée générale, elle pourrait, de ces seules frontières mili- 
taires, mettre en campSfM, sous le plus bref délai, deux cent mille hommes. » 
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de rhonneur qui distingue la civilisation de rOccident, 
.#t qui même a survécu à la piété chrétienne, à laquelle 
il devait son origine. Il ne faut pas s'imaginer que le 
Slave, en général, n'a pas de point d'honneur; au con- 
traire, plusieurs tribus slaves sont capables du plus vif 
enthousiasme pour ce qu'elles croient toucher à rhoU'- 
neur; mais leurs notions sur F honneur différent essen- 
tiellement de celles des autres peuples germaniques, ji 
M. de Haxthausen, qui a si bien dé6ni la mission de la 
Russie, aurait bien dû nous expliquer en quoi consiste 
cette différence essentielle. Il ajoute, il est vrai « que les 
Russes traitent toutes les affaires d'une façon que, dans 
les pays d'Occident, on pardonne tout au plus dans le 
commerce des chevaux. » Faut-il nous contenter de cette 
explication? 



VI 



Deux classes dans la société rosse. — Les indépendants, la cour. — Influence 
du génie théâtral de Tauiocrate. ~ Ukases de Catherine. — Civilité puérile 
et honnête. — L'empereur Nicolas et le dandy. — Saperflcialité des Russe;;. 
— Religion. — Patriotisme. — Instruction. — Une thèse russe. — la 
censure. — L'honneur. — Le duel. - La parole 41|li Russe. — Vols 
étranges. — Le Russe à l'étranger. — La conversation en Russie. — Hu- 
manité et charité. — Le knout préventif. — Mariages par couleurs. — 
Moralité de la sainte Russie. 

Pénétrons au coçur de la société russe : le prestige n'y 
est pas moins flagrant que sur le trône. 

Toutefois, dans cette société, il faut distinguer deux 
classes. 

La Russie possède encore, à Moscou^ par exemple; et 
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dans quelques-uns de ses vastes domaines, un certain 
nombre de seigneurs qui, bien qu'ayant participé au 
mouvement de civilisation européenne imprimé par 
Pierre le Grand, sont néanmoins restésr fidèles à leurs 
coutumes et à leurs traditions nationales. Ces seigneurs 
vivent loin de la cour et des courtisans; toute leur am- 
bition se borne à rester oubliés et à conserver leur indé- 
pendance. 

On éprouve un véritable bien-être à visiter de tels 
hommes; il y a sans doute chez eux de la rudesse, mais 
cette rudesse rayonne de tant de franchise, qu'on Toublie 
instinctivement. D'ailleurs, il en résulte une originalité 
ot une liberté d'allures qui charment. Qu'importe que 
Fatmosphère soit dure, pourvu que Ton puisse y respirer 
n pleins poumons? 

Malheureusement ces grandes existences sont rares en 
Russie. A peine avons-nous franchi le seuil de leurs châ- 
teaux, qu'un affligeant contraste vient nous saisir. 

C'est le cortège de l'autocrate, ce sont les hôtes privilé- 
giés des hôtels et des palais; c'est, eu un mot, ce qu'on 
appelle la haute société, ou plutôt ce qu'on appelle la 
cour. 

La cour! telle est, en effet, la sphère où s'agite tout ce 
qui n'est pas#ttaché à la glèbe. Point de tiers état en 
Russie ; on n'y peut donner ce nom qu'à quelques colo- 
nies d'étrangers. Chaque noble, chaque affranchi y vit 
pour l'empereur et de l'empereur. Servir! voilà la loi. 

Ici donc, plus d'essor naturel et spontané : le fantôme 
impérial projette au loin sa grande ombre et moule à 
son type tout ce qui l'entoure. En vain tenterait-on de 
s'y soustraire pour chercher en dehors un rayon de so- 
leil, le fantôme poursuit sa proie partout. 
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De là cette étrange uniformité qui règne dans la so- 
déié rasse. Comme elle n'a qu'un seul principe d'in- 
spiration, qu'un seul mobile d'action, elle n'a aussi 
qu'une seule manière de se manifester. 

Mais de là aussi cette manie du faux, ce penchant 
au prestige qui la caractérise. Le génie théâtral de 
TaiHocrate déteint sur ses sujets ; c'est à qui se grimpra 
le mieux, à qui mimera le plus habilement. 

Vue à la loupe, la société russe offre un double aspect 
également propre à mystifier. D'un côté, une nationalité 
effacée, qui pourtant a la prétention de s'affermir; de 
l'autre, une civilisation d'emprunt, qui, bien que privée 
de racines, joue au parfum et à l'éclat. 

Remontons à un demi-siècle seulement : qu'était-ce 
alors que la société russe, qu'était-ce que cette société 
qui affecte aujourd'hui de si grands airs, et qui s'offri- 
rait volontiers comme modèle à TEurope? Il suffit, pour 
s'en faire une idée, de parcourir les ukases que rendit 
Catherine II, nous ne dirons pas pour déterminer les 
droits civils, les privilèges de caste de ses sujets, mais 
pour régler leurs devoirs de simple politesse et la manière 
dont ils devaient se conduire dans le monde. Voici le 
texte d'un de ces ukases : 

a I. La personne dans la maison de laquelle une as'^ 
semblée doit avoir lieu sera tenue de Tannoncer publi- 
quement, par une affiche ou par toute autre voie, aux 
personnes des deux sexes qu'elle voudra réunir. 

« II. L'assemblée ne peut être ouverte avant quatre 
ou cinq heures de l'après-midi, et doit'àerterminer à dix 
heures du soir. , ;• t 

(( m. Le maître de la maison n'est point obligé d'aller 
à la rencontre de ses invités, ni de Iqp conduire à la 
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porte, ni de leur tenir compagnie. Néanmoins il leur 
doit fournir les fauteuils, les bougies, les liqueurs et au- 
tres nécessités que rassemblée pourrait exiger. 11 doit 
également pourvoir les invités de dés, de cartes, et de 
tout Taccessoire pour les tables de jeu. 

(( IV. 11 n y a point d'heure fixe qui puisse obliger les 
personnes dans leur arrivée ou leur départ; il suffit, 
pour chacune d'elles, de faire un instant acte de présence. 

« V. Chacun est libre de s'asseoir, de marcher, de 
jouer, suivant son plaisir, sans que nul doive le gêner 
ou se permettre de le blâmer, et cela sous peine de vider 
le grand aigle (grand bocal ren)|»li d'eau-de-vie). 11 suffit 
également de faire en entrant et^en sortant un salut à la 
société. 

a YI. Les personnes de rang, nobles ou officiers supé- 
rieurs, ainsi que les négociants et les ouvriers, surtout 
les menuisiers, puis ceux qui ont affaire avec la chan- 
cellerie, ont libre entrée dans ces réunions, leurs enfants 
et femmes également. 

« Vil. Les laquais, ceux de la maison exceptés, auront 
une place particulière, afin qu'il reste assez d'espace 
dans les appartements. 

« Vlll. Aucune dame ne doit se permettre, sous quel- 
que prétexte que ce soit, de s'enivrer, et aucun cavalier 
n'en doit prendre la licence avant neuf heures du soir. 

K IX. Les dames qui jouent aux gages et autres petits 
jeux innocents doivent se comporter avec décence. Le 
cavalier ne peut forcer aucune dame à lui donner un 
baiser, et personne n'aura le droit de battre une femme 
durant l'assemblée, sous peine d'en être exclu à l'ave- 
nir. » 

Qui ne sourirait en lisant un pareil règlement? Quoi 
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donc! c*est ainsi que la société russe a dû être formée 
aux mœurs occidentales l II a fallu que le monarque, s'é- 
rigeant en maître d'école, lui enseignât la civilité puérile 
et honnête ! A-t-elle du moins profité des leçons? Sans 
doute, et nous ajouterons même qu'elle a été beaucoup 
trop docile. En se laissant guider par le pouvoir jus- 
que dans ses intérêts privés, jusque dans Tordonnance 
de sa vie de salon, elle a abdiqué toute spontanéité, 
toute initiative sur ce champ-là même où l'on aime 
le plus à ne relever que de soi-même. Croirait-on 
qu'aujourd'hui encore, à Saint-Pétersbourg, les riches 
seigneurs osent à peine organiser un bal, une soirée, 
sans s*être*assurés djavance que leur programme aura les 
sympathies de l'empereur? Pendant que nous étions en 
Finlande, un noble Russe en disgrâce, établi dans le 
pays, s'étant avisé de donner une fête magnifique, pour 
prouver à Sa Majesté que l'on pouvait fort bien se di- 
vertir sans lui demander son avis, cette hardiesse causa 
en haut lieu un mécontentement réel. Ibis voilà qui 
est plus fort : un membre de la société russe ne peut 
pas même s'habiller comme il lui plaît sans s'exposer 
aux colères de l'autocrate. 

L'auteur des Révélations sur la Rtissie raconte le trait 
suivant : 

« Un certain Jakovleff, fils d'un des plus riches pro- 
priétaires de l'empire, se consolait des déceptions qu'il 
avait éprouvées au service miUlaire en donnant pleine 
carrière à ses fantaisies anglo-françaises. Il se prome- 
nait un jour sur la perspective de Newsky, dans toute 
la gloire du costume parisien ; en outre, il avait sur 
la tête un chapeau à forme basse, semblable à un pot de 
fleurs renversé; un mouchoir à nœud gigantesque entou- 

19 
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rait son cou ; sur ses épaules était jeté un manteau si 
court, qu'il ressemblait à un simple collet; son menton 
était orné d'une barbe à la Henri IV; il portait à la main 
une énorme canne de chêne ; sur son œil était collé un 
lorgnon, et un bouledogue marchait à sa suite. Gomme 
il battait complaisamment le pavé sur le large trottoir 
de ce Saint-James-Street de Saint-Pétersbourg, Téqai- 
page de l'empereur vint à passer. La voiture s'arrêta 
brusquement, et Tempereur lui-même, se penchant au 
dehors, pria le fashionable d'approcher. 

« — Au nom du ciel I dit Nicolas en l'envisageant avecunè 
curiosité joviale, quel est votre nom, etd*où venez-vous? 

(( — Sire, j'ai l'honneur d'être le fidèle sujet de Votre 
Majesté, Save Sdveitch Jakovleff. 

« — Vraiment! dit Tempereur, avec une gravité ironi- 
que; nous sommes enchanté de faire votre connaissance, 
Save Saveitch ; faites;nous le plaisir de monter près de 
nous et de vous asseoir à notre coté. 

«Jakovleff s'assied, non sans crainte, après avoir adroi- 
tement laissé tomber sa canne. 

« — Arrêtez, dit l'empereur, qui n'y avait pas d'abord 
pris garde ; où est votre canne, Save Saveitch ? 

a — Retourne! dit l'empereur au cocher. 

« — Oh ! ne faites pas attention, sire'. 

« — Comment! il nous faut votre canne. 

« La canne fut rapportée, et Nicolas donna ordre de 
toucher au palais. 

« On descendit* 

« Jakovleff fut invitd à suivre Sa Majesté. 

(( — Gardez-vous d'ôtef votre matiteau, lui dit Nicolas; 
nous voulons vous avoir tel que vous êtes : chapeau , canne, 
manteau, tout! 
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a Et il le mena droit à l'appartement de Timpératrice. 

« — Ma chère, lui dit Nicolas, savez-vous ce que c'est 
que ça? . 

« — Non, répliqua Timpératrice, prise d'un accès de 
rire à Taspect de la figure extraordinaire qu'elle avait de- 
vant elle. 

f — Alors, permettez-moi de vous dire que c'est notre 
fidèle sujet Save Saveitçh'Jakovleff. Qu'en pensez-vous? 
N'estrce pas un joli garçon? 

« L'infortuné dandy, dont on ne peut se figurer les 
sensations, fut renvoyé à moitié mort de terreur et de 
confusion après avoir défrayé quelques instants la gaieté 
impériale. On l'avertit seulement que Tempereur ne pu- 
nissait pas toujours avec tant d'indulgence les folies de 
ses sujets. Toutefois cette punition, infligée au ridicule 
inoffensif, ne fut pas en réalité des plus indulgentes. De 
retour chez lui, l'homme se mit au lit et fit une maladie 
dangereuse, suite de la frayeur et de la mortification qu'il 
avait éprouvées. » 

Un empereur qui se préoccupe de telles futilités est-il 
un patriarche, ou un pédagogue? Nous avons connu un. 
Russe fort enclin à l'excentricité qui, après l'aventure de 
Jakovleff, prit le parti de ne plus se faire habiller que par 
le tailleur de la cour. 

Mais ce n'est pas seulement sur les amusements de 
salon, sur les fantaisies de toilette, que l'autocrate exerce 
sa pression tyrannique; cette pression s'étend à tout. 
Entre ses mains, la société russe n'est qu'une poupée 
automatique qu'il habille comme il lui plaît, et dont il 
fait mouvoir à son gré les ressorts. 

Comprend-on maintenant pourquoi dans cette société 
tout n'est que mensonge et prestige; pourquoi la civili- 
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sation dont elle se glorifie n*est qu'une civilisation d'ap- 
parat? Le moyen pour elle d'aller au fond des choses et 
d'en revêtir le côté sérieux, quand il ne lui est pas même 
permis d'en effleurer la surface cx)mme elle Tentend ! 
Pour vivre en paix avec Tautocrate, ce qu'elle a de mieux 
à faire évidemment^ c'est de se dépouiller de son âme, 
objet incommode, et de se réduire à l'état de machine. 

M. de Haxthausen, dont nous avons cité plus haut les 
paroles, s'étonne de ce que les Russes se montrent acces- 
sibles, de préférence, à la partie vénéneuse de la civili- 
sation. Rien pourtant de plus naturel. liO maître qui 
poursuit impitoyablement chez eux toute expansion d'o- 
riginalité ne peut avoir que des sourires pour ce qui les 
énerve et les corrompt. L'originalité est toujours plus ou 
moins un reflet de liberté ; l'énervement et la corruption, 
au contraire, fravent la voie au servilisme. Or l'auto- 
crate cherche-t-il autre chose dans ses sujets que le ser- 
vilisme? 

« Gaspillez vos revenus, ô boyards! mangez voire ca- 
pital ; faites des dettes ; engagez vos terres et vos serfs 
aux banques de l'État; courez les bals et les théâtres; 
jouez, dansez; sablez le tokai et le Champagne; appelez 
des coiffeurs et des saltimbanques; noyez- vous dans Tor- 
gie; jetez votreâme, votre corps, votre bourse, aux femmes 
perdues ; votre empereur est content de vous, et l'Occident 
vous applaudit! » 

Ainsi parle l'autocrate; des idées, des réalités, pas un 
mot : n'est-ce donc pas assez des formes et des appa- 
rences? 

Et voilà la société russe! 

Cette société, barbare au fond, sérieusement barbare, 
joue à la civilisation avec une constance incroyable. 
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La religion ! Elle n*en a pas : sous le fastueux man- 
teau d*orthodoxie dont elle se drape, elle cache un scep- 
ticisme qui monte souvent jusqu'à Tathéisme, tout au 
moins une sèche indifférence. 

Le patriotisme! Elle n'en comprend point le senti- 
ment; elle en fait un parti dont elle corrompt aussitôt la 
Fogique. Voyez-la s'enthousiasmer sur les vertus natives 
du peuple russe, sur sa force latente, sur son avenir; ce 
peuple passe, elle lui crache à la face. 

L'instruction! Elle en cueille la fleur, mais elle en re- 
pousse le fruit; elle parle toutes les langues, mais ce que 
ces langues ont créé de grand, de beau, d'élevé, elle l'i- 
gnore : pur mécanisme de larynx ! 

Éc«3utonsle jugement d'un Français établi, comme pré- 
cepteur, dans une des grandes familles de l'empire! 

ff L'éducation est ici véritablement une affaire de luxe; 
elle est plus brillante et plus coûteuse qu'utile. On y met 
énormément d'argent. Toute maison comme il faut est une 
sorte d'institution avec un nombreux personnel d'ensei- 
gnement; ce personnel est en partie à demeure : c'est le 
gouverneur, la gouvernante, le maître russe et souvent 
encore le menin (sorte d'individu chargé de surveiller les 
élèves et de les conduire à la promenade). De plus, on 
tient à avoir des maîtres qui sont à la mode en ville, 
savoir : un ou deux maîtres de musique, un maître de 
dessin ou de peinture, un maître de mathématiques, un 
maître de littérature française, d'anglais ou d'allemand, 
et un prêtre pour enseigner le catéchisme. Ces messieurs 
se font ordinairement payer le cachet dix roubles (environ 
onze francs) et, de plus, largement indemniser de leur 
équipage et de leur temps quand il faut qu'ils viennent 
à la campagne. Le prince **", chez lequel je suis, fait 
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226 LES PRESTIGES. 

chercher quelques-uns d'entre eux avec ses propres équi- 
pages. Il dépense ainsi annuellement une sonune d'en- 
viron quarante mille francs. Voilà certes un beau sacri- 
fice fait à la civilisation ; et il y a là de quoi faire rougir 
nos pays civilisés, où les plus riches dépensent à peine 
cette somme pour une éducation complète. 

« Cependant il ne faut pas trop se laisser séduire par 
ces faits. C'est encore là une de ces médailles dont les 
Russes aiment à faire miroiter le côté brillant, une de 
ces apparences splendides qu'ils étalent et parent comme 
des réalités. Il y a là tout l'appareil de l'instruction. Hais 
l'instruction y est-elle? Non. Quelles sont les matières de 
l'enseignement! L'étude des langues y occupe la plus 
grande place, et encore' cette étude est-elle très-superfi- 
cielle, d'un côté trop abstraite, de l'autre trop routinière; 
elle a son point culminant dans les règles des participes, 
dans les analyses logiques et dans des compositions écrites 
avec des phrases et des lieux communs. L'histoire, la lit- 
térature, la géographie, sont à peine enseignées, et elles 
le sont d'après une méthode dont le type idéal se trouve 
dans nos manuels du baccalauréat. Les sciences natu- 
relles, mathématiques et physiques ne sont étudiées que 
lorsque le programme de quelque examen y oblige ; la 
religion se réduit au catéchisme appris par cœur; la phi- 
losophie à une logique que la vieille scolastique n'aurait 
pas désavouée. Le dessin et la musique sont cultivés par 
bon ton; il faut cela, comme le français, comme les robes 
à la mode. Ajoutez la danse, et vous avez la liste com- 
plète des matières d'enseignement que l'on paye ici avec 
tant d'or. 

n Et les maîtres? Nous recevons dans la maison quel- 
ques-uns des principaux. Je1es ai sondés et étudiés en 
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tous sens, en causant avec eux et en surveillant leurs 
leçons; j'en ai étudié d'autres encore dans les familles 
de nos voisins. Eh bien, le résultat de cet examen leur 
est peu favorable. Je me suis convaincu qu'ils sont en 
général médiocres, et qu'ils ne doivent leur vogue qu'à 
la mode, qu'à leurs manières ou à leur bavardage, et 
surtout à rinstruction superficielle des parents. Les uns 
manquent de savoir, les autres de moralité; d'autres ont 
un savoir trop spécial ; presque tous manquent de Tâmo 
de l'enseignement, et s'acquittent de leurs leçons comme 
d'une opération machinale, dont Tessentiel consiste dans 
le cachet et dans les appointements. Il y a parmi eux 
quelques hommes de talent ; mais ils ne durent pas long- 
temps, s' épuisant dans le vide intellectuel et moral qui 
les entoure, continuellement refoulés dans l'ornière 
commune par les exigences et les préjugés des parents, 
entraînés par la facilité de gagner de l'argent, ils se pé- 
trifient ou s'-abrutissent dans l'enseignement routinier 
qu'on leur impose, et perdent peu à peu l'amour de la 
science et le sentiment de leur mission. » 

Si rinstruction privée est sr futile en Russie, l'instruc- 
iruction publique n'y vaut guère mieux. Dans un précé- 
dent ouvrage ( la Rmsie contemporaine ) nous avons fait 
connaître comment elle est organisée; nous avons dit 
aussi la vanité des résultats auxquels elle aboutit. Quel- 
ques détails, que nous emprunterons encore à l'auteur 
que nous venons de citer, compléteront nos données sur 
ce sujet. Que le lecteur remarque, en particulier, le trait 
relatif à la censure. 

« Hier, le prince Alexandre est venu m'apporter une 
brochure. — Je viens, dit-il, vous offrir la thèse que je 
soutiendrai dans quelques jours pour obtenir le grade 
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de docteur. Veuillez la recevoir comme un souvenir d'a- 
. mitié et m'en dire votre avi^. J'y ai travaillé pendant 
deux ans avec plaisir et conscience; j'ai lâché d'éclairer 
mon sujet par des études aussi complètes que possible ; 
et surtout, j'ai fait de mon mieux pour l'élever à la hau- 
teur de la philosophie. — Je fus enchanté de voir que la 
thèse était écrite en russe; et j'étonnai beaucoup le 
prince en lui disant que dans nos facultés on soutient 
encore des thèses latines. Il me raconta à son tour toutes 
les tribulations qu'il avait eu à subir de la part de la cen- 
sure. On avait trouvé son ouvrage trop philosophique ; 
puis il y était question de Pierre le Grand ; et on ne vou- 
lait pas que, dans une thèse, il fût question de politique ; 
on voulait de la philologie pure, c'est-à-dire une dis- 
sertation sur des mots. Après bien des tracasseries, iU'é- 
tait vu obligé de retrancher une partie de son travail, 
celle qui lui avait coûté le plus de réflexions, et qui con- 
tenait la raison philosophique; du reste, comme il me 
voyait indigné de ces misères, il dit en riant : — Oh ! 
n'en veuillez pas à ces pauvres censeurs ; ils ont, pour être 
sévères, des raisons extrêmement puissantes. Le professeur 
chez lequel nous avons passé une de nos dernières soirées 
pourrait vous en donner des nouvelles. — Comment cela? 
-T- Il a rempli pendant quelque temps les fonctionrf^ cen- 
seur aux journaux : un beau matin, il laisse passer un 
article où l'on disait à notre administration quelques 
vérités fort désagréables. Mon pauvre ami est appelé à la 
police; on l'étend sur Je banc où Ton châtie les cochers 
et les laquais, et on lui administre avec des baguettes de 
bouleau les lettres de franchise de la noblesse russe, 
comme disait notre Pouschkine, après avoir subi le même 
sort pour des vers trop hardis échappés à sa jeunesse. — 
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J'étais saisi d'horreur et de dégoût. — Vous voyez, con- 
tinua le prince, qu'il faut y regarder de près quand on 
est censeur : aussi les miem ne savent-ils encore que 
décider au sujet de ma thèse, et je ne suis pas encore 
bien sûr de la pouvoir soutenir. Avant-hier on l'avait in- 
terdite; hier on l'a permise; peut-être, malgré tous les 
changements ridicules qu'on m'a obligé d'y faire, sera- 
t-elle encore défendue demain, parce qu'on aura cru y 
trouver quelque allusion, quoique je n'aie eu en l'é- 
crivant d'autre pensée que d'étudier philosophiquement 
une question de littérature. 

« Ce matin le prince Alexandre est venu me dire qu'en- 
fin sa thèse venait d'être autorisée, mais à condition 
que la discussion serait purement philologique et ne tou- 
cherait en rien à des questions d'une portée plus générale. 

« J'ai assisté à la thèse du prince Alexandre, et j'en 
reviens tout étourdi, car j'ai entendu plus de bruit que 
de paroles. C'est une chose plaisante qu'une thèse russe, 
quand on connaît la gravité de cette épreuve solennelle 
dans nos Facultés. 

a La séance s'était pourtant annoncée d'une manière 
calme et digne ; un nombreux auditoire d'étudiants, de 
messieurs et de dames, était rassemblé dans une vaste et 
belle salle de l'Université ; les professeurs étaient venus 
ensuite prendre place à côté d'une chaire. Le candidat 
ayant résumé les principaux points de sa thèse, la dis- 
cussion avait commencé; et, malgré les bornes étroites 
dans lesquelles elle avait dû se renfermer, elle avait bien- 
tôt dégénéré en une véritable querelle. Plusieurs pro- 
fesseurs, appartenant à cette race de pédants qui se nour- 
rissent de mots et de minuties, bataillèrent avec fougue 
dans le petit champ clos qui leur était laissé; on inier- 
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rompait son adversaire ; on criait avec lui ; souvent il y 
avait jusqu'à quatre personnes ,q]ii parlaient à la fois. La 
dispute étant tombée sur la langue slave, quelques sla- 
vistes ardents y prirent part; alors ce ne fut plus qu'une 
criaillerie confuse où il n'y avait plus moyen de démêler 
un mot. 

(a Fatigué de ce tapage, je sortis, et m'amusai à parcou- 
rir le bâtiment de TUniversité. Je fus frappé de l'air de 
grandeur et de propreté qui régnait partout; les escaliers 
étaient en fer moulé ; les salles spacieuses et éclairées ; 
les parquets frottés avec soin ; les bancs avaient des dos- 
siers commodes ; ils étaient en bois luisant et recouverts 
en maroquin rembourré. Le bâtiment tout entier se pré- 
sente pai:faitement dans une cour en pente qui lui sert 
en quelque sorte de piédestal. Ces apparences grandioses 
me frappèrent plus vivement après les pauvretés dont 
j'avais été témoin. C'est une impression que j'éprouve 
souvent depuis mon arrivée en Russie : il y a ici un con- 
traste perpétuel entre l'éclat et la largeur de l'existence 
matérielle et l'étroitesse et la misère de la vie de l'âme. » 

Continuons notre étude sur la société russe. 

L'honneur! Nous savons déjà que ce sentiment lui est 
tout à fait étranger. Nous Tavons dit et écrit plusieurs 
fois, les Russes n'ont pas même de mot daâs leur langue 
pour l'exprimer. « Qu'est-ce que l'honneur? disent-ils, 
c'est une chimère française. » 

Aussi tout ce qui se rattache à l'honneur n'a pas chez 
eux droit de cité. Le duel y est défendu et puni à l'égal 
des autres meurtres. Tout Russe qui s'est rendu sur le 
terrain et a apprêté son arme, est, aux termes de la loi, 
privé de ses droits civils et exilé en Sibérie. Les témoins 
sont réputés complices et traités comme tels. 
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Nulle part les abus de confiance ne sont aussi fréquents 
que chez les Russes. Combien d'artistes, d'industriels 
venus des pays les plus avancés de rËurope, pour leur 
apporter le tribut de leur talent Ou de leiA science ont 
dû les quitter victimes de leur mauvaise foi et de leur 
supercherie ! Prompts à engager leur parole, les Russes 
ne se décident que très-difficilement à la tenir; ils ne se 
croient pas obligés par ce qu'ils appellent un vain son ; 
c'est à peine s'ils respectent leur signature. Le seul 
moyen de les amener à s'exécuter est de les menacer du 
scandale; et encore le scandale est-il possible dans un 
pays où, à quelques exceptions près, tout le monde riva- 
lise d'impudente fourberie? 

Nous avons parlé dans un précédent chapitre du pen- 
chant des Russes pour le vol ; c'est là en effet, comme 
le disait spirituellement un jurisconsulte finlandais, un 
des attributs essentiels de leur caractère national. On re- 
trouve ce penchant, en Russie, à tous les degrés de l'é- 
chelle sociale. « Le noble, dit un proverbe du pays, 
écorche le paysan, le tzar écorche le noble et Satan écor- 
che le tzar. » Volant^ volé, tel est le cercle inflexible 
dans lequel tourne perpétuellement toute la société mos- 
covite. Telle dame se rend dans une église de Moscou, et 
là, s'inclinant devant une image sainte, elle la' baise avec 
amour, et détache avec ses dents du cadre d*or qui Ten* 
toure une perle précieuse dont elle se pare ensuite 
comme d'un pieux souvenir. Nous avons connu un ai- 
mable seigneur qui, se trouvant à un thé chez une belle 
princesse, lui prit comme en se jouant un bracelet en 
diamant qu^elle portait au bras, et, après l'avoir admifé 
toute la soirée, oublia de le lui rendre. Le tour fit beau- 
coup rire ; mais que dut penser la princesse quand le 
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iendemain elle vit son bracelet resplendir à Tétalage d'un 
bijoutier? On prétend que le noble firipon a été envoyé au 
Caucase. Ce scrupule, de la part du gouvernement russe, 
nous parait surprenant. 

— Savez-vous la grande nouvelle? disions-nous un soir, 
dans un salon de Saint-Pétersbourg, à un Russe que nous 
avions connu à Paris. 
• — Quelle nouvelle? 

— 'Deux sénateurs ont été destitués. 

— Qu'avaient-ils donc fait, les pauvres diables? 

— On prétend qu'ils ont volé. 

— Erreur, mon cher, erreur ! 

— Comment, erreur ! tout le monde l'affirme. 

— Et moi je le nie : ne savez-vous donc pas que si Ton 
destituait les sénateurs pour cause de vol, il faudrait 
supprimer le sénat en masse? 

Nous aurions à multiplier singulièrement les volumes 
si nous entreprenions de raconter tous les vols de salon 
et autres par lesquels les sujets de Tautocrate se signa- 

ë 

lent chaque jour; et cela sous l'égide et avec la compli- 
cité de la police. Il nous faudrait d'ailleurs pour une 
telle tâche un courage dont nous ne nous sentons nulle- 
ment capable. Toutefois nous ne voulons pas priver nos 
lecteurs d'un trait fort instructif et de la vérité duquel' 
nous pouvons d^autant mieux répondre, que le héros ou 
plutôt la victime qu'il met en scène est un de nos amis 
personnels. 

M. A**% établi depuis longtemps comme négociant à 
Moscou, avait reçu de Paris uneboîtç renfermant un cer- 
tain nombre de lorgnettes. Quelques jours s'étant écoulés, 
il s'aperçut qu'il lui en manquait plusieurs. 

Ses soupçons se portèient sur un jeune employé de sa 
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maison; il le fit appeler en particulier et, sous la me- 
nace d'une correction sévère, il parvint à lui arracher 
Taveu de sa faute ; en même temps le jeune homme dé- 
signa le marchand auquel il avait vendu les objets volés, 
et le prix dérisoire qu'il en avait retiré. 

M. A*** donna avis du fait à la police. 

Pour arriver pfus promptement à un résultat, il fut 
convenu entre M. A*** et le major ou commissaire que 
l'employé irait présenter au marchand une nouvelle lor- 
gnette, et que son maître accompagné de deux agents le 
suivrait à distance pour être témoin du marché. 

En effet, la lorgnette fut vendue et payée comme les pré- 
cédentes, un demi-rouble argent, c'est-à-dire deux francs. 

Aussitôt la boutique du marchand est envahie, et le 
marchand interrogé. 

n se défend de son mieux, déclarant sournoisement 
que s'il a payé la lorgnette si peu, c'est qu'il en ignore 
la valeur. 

— En tout cas, ajoute-t-il, ce n'est pas moi qui ai 
acheté les autres! 

Sans tenir compte de cette déclaration, les agents feN 
ment la boutique, y mettent les scellés, et emmènent le 
prévenu au siège, ou bureau de police. 

Huit jours se passent. Malgré ses démarches réitérées, 
M. A*** ne peut obtenir aucun renseignement sur les ré- 
sultats de l'enquête qu'il a provoquée. Enfin le major . 
vient le voir ; il lui dit que toutes ses recherches ont été 
infructueuses, qu'il n'a pu retrouver aucune des lor- 
gnettes primitivement vendues, et que, pour la dernière 
vendue en sa présence, il lui conseille même de ne pas 
s'en occuper davantage, cela devant lui causer beaucoup 

plus d'ennui et de tracas que la chose ne vaut. 

20 
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H. A*** suivit ce conseil. 

Or, voilà qu'au bout d'une semaine il voit entrer chez 
lui un domestique du major, lui apportant, de la part de 
la femme de ce dernier, une lorgnette à reparer. 

M. A*** prend l'objet, l'examine, et le reconnaît. 

— Est-ce bien chez moi, dit-il au domestique, que l'on 
t'a dit de porter cette lorgnette? 

— Oui. ^ 

— Et c'est pour la réparer? 

— Sans doute. 

M. A***, examinant la lorgnette de plus près, re- 
marqua, en effet, qu'on n'en avait point enlevé l'éli' 
quette où se trouvaient son nom et* son adresse. Évi- 
demment, la femme du major, qui ne savait rien des 
précédents du cadeau qu'elle tenait dç son mari, avait 
pris cette étiquette pour celle du fabricant. 

En homme galant qu'il est, M. A*** se hâta de faire 
faire les réparations demandées, et de renvoyer le bijou 
a la dame. 

A quelque temps de là, comme il passait devant la 
boutique du marchand compromis; il le vit assis à son 
comptoir, causant familièrement avec les deux agents de 
police qui, naguère, avaient été chargés de l'arrêter. 
M. A*** se dispensa dès lors de chercher d'autres expli- 
cations à sa mésaventure. 

La Jiberté !... C'était en 1844, nous abordions à Stock- 
holm, venant delà Finlaftde, en compagnie d'un gentil- 
homme russe qui, pour la première fois, se voyait hors 
de son pays. Il était fou, littéralement fou. 

— Mais observez-vous donc, lui disions-nous; vous 
allez faire peur aux Suédoise 

"-^ Ah ! monsieur, nous répondait-il en gambadatit et 
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en faisant le télégraphe avec ses deux longs bras, voius 
ne savez pas quel bonheur on éprouve à respirer libre- 
ment quand on a étouffé toute sa vie! 

Le gentilhomme respira ainsi pendant un an ; nous le 
revîmes plus tard, mais alors il était rentré en Russie : il 
ne gambadait plus, il ne gesticulait plus; Fétouffoif. s'é- 
tait de nouveau abattu sur sa proie. 

Régime pneumatique, dont la plupart s'accommodent 
pourtant. Parlez de liberté à un Russe, il vous rira au • 
nez ; s'il en sent le besoin, ce sentiment ne dépasse point 
chez lui les limites de l'égoïsme. « Qui me nourrira, 
vous demandera-t-il sérieusement, si Ton m'enlève mes 
serfs? » 

Il est de bon ton, d'ailleurs, dans cette société dorée 
qui fait cortège à l'autocrate, d'exalter Tabsolutisrae à 
outrance et de pourfendre à tout propos ce qu'elle ap- 
pelle les révolutionnaires. 

■— On fait de belles choses chez vous ! nous dit brus- 
quement, un soir de janvier 1851, dans un salon de Pé- 
tersbourg, un prince russe que nous connaissions à peine, 
et qui avait gardé contre la révolution de Février, nous 
ne savons trop pourquoi, une impitoyable rancune. 

— Que voulez-vous dire, mon prince? 

— Oui, on fait de belles choses chez vous... des révo- 
lutions, toujours des révolutions... 

— Vous ne comprenez pas. . . * 

— Je ne comprends pas? 

— Non, le milieu dans lequel vous vivez s'y oppose 
complètement. 

— Alors, de grâce! expliquez-moi... 

— Mon Dieu ! c'est bien simple : la France est une 
grande nation qui fait l'épreuve de sa force. Faites, en 
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R^sie, la centième partie de ce que nous faisons en 
France, et dites-moi si demain il y>$ura une Russie... 
Eh bien, demain, après demain et toujours, il y aura 
une France... La révolution, que vous maudissez, ne Ta 
pas tuée, elle Ta rajeunie! 

Le prince se tut. 

Comment, du reste, les Russes pourraient-ils com- 
prendre ces exaltations sublimes qui s^emparent tout à 
coup d'un grand peuple et précipitent le char de son 
avenir? Quelle est leur vie ? De quoi s'occupent-ils? De 
quoi causent-ils?... La cour, la cour, voilà le thème 
obligé sur lequel ils brodent éternellement; sortez-les de 
là, rien. 

L'auteur d'Un Missionnaire républicain en Russie dé- 
crit ici une scène que Ton pourrait stéréotyper, tellement 
elle est vraie et d'application générale. 

(( Un certain comte Dwariânoff, chef de division dans 
un ministère à Saint-Pétersbourg, vint passer la soirée 
dans un des premiers salons de Moscou. La maîtresse de 
la maison lui adressa quelques questions sur la cour et 
sur l'empereur. Aussitôt la société sembla se ranimer et 
prêta l'oreille. Le personnage répondit avec une satisfac- 
. tion qu'il cherchait à dissimuler sous une froide gravité. 
Il raconta comme quoi, il y a huit jours, l'empereur lui 
avait touché Tépaule en lui disant : a Bonjour, Simeone 
« Petrovf itch ! » Comme quoi, tel autre jour, Sa Majesté 
lui avait adressé une question ; comme quoi, à telle date, 
l'impératrice lui avait demandé des nouvelles de sa fa- 
mille. Puis il détailla les parties de whist du grand-duc 
héritier et de la grande-duchesse héritière. Il savait 
combien de personnes avaient été invitées à la dernière 
soirée de la grande-duchesse Hélène ; il savait le nombre 
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d'hommes qui avaient paradé à la dernièfe revue. Puis le 
comte Dwariânoff se mit à raconter les anecdotes de la 
cour ; il cita les calembours du grand-duc Michel ; il avait 
compté le nombre de polkas dansées par chacune des 
grandes-duchesses au dernier bal; il raconta une foule 
d'historiettes sur les ministres, les favoris, les demoi- 
selles d'honneur et les dames de la cour. Il jugeait la fa- 
mille impériale avec une liberté caustique qui étonnait 
profondément les Moscovites*, il touchait souvent à la 
chronique scandaleuse; alors, les mamans semblaient 
trembler pour les oreilles de leurs filles, et s'efforçaient 
de détourner leur attention ; mais tout le monde était at- 
taché aux paroles du comte et le suivait avec une ardente 
curiosité. Je vis que, malgré le dédain que les Moscovites 
affichent pour Pétersbourg, cette ville-est l'objet de leur 
ambition; la cour est le soleil qui attire tous les regards. 
On traitait le comte comme un bienheureux qui aurait 
eu l'honneur d'approcher du Père éternel ; et lui, de son 
côté, semblait regarder les Moscovites comme des provin- 
ciaux perdus au fond des bois. » 

Voilà les Russes! qu'y a-t-il de commun entre des cour- 
tisans de cette forcé et la liberté? 

L'humanité! .. Onen parle aussi beaucoup en Russie; 
mais ici encore le mot l'emporte sur la chose. On danse, 
on déjeune, on tire des tombolas, on fait des ventes au 
profit des pauvres, on érige des établissements pour les 
enfants trouvés, établissements que l'on décore du titre 
pompeux de temples bénis de Vhumanité; après*? Le serf 
en est-il moins, aux yeux de son seigneur, un vil animal 
que l'on remue à coups de knout ou de bâton? 11 est 

* Les Russes désignent spécialemeni sous ce nom les habitants de Moscou. 

* Voir la note V. 

20. 
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* vrai qu'à ce misérable serf un bonheur, un grand bon- 
heur est réservé; on le grise avec de Teau-de-vie ; alors 
il oublie, il est heureux, et l'empereur lui sourit. L'em- 
pereur ! ne prélève-t-il pas un impôt sur Tivresse, un 
impôt qui l'enrichit de deux cents millions? 

Nous avons nommé le bâton : cet instrument nous est 
déjà connu; nous savons que c'est là, pour le seigneur 
russe, la loi souveraine. Mais, ce qu'on n'imaginerait 
peut-être pas, c'est qu'en Russie le bâton est employé 
non-seulement comme moyen de correction, mais encore 
comme simple avertissement préventif. Voici un fait : 

Lors de notre premier séjour à Pétersbourg, nous re- 
çûmes un matin la visite d'un Russe de notre connais- 
sance. 

— J'ai à vous raconter, nous dit-il, une plaisante his- 
toire. 

— Voyons ! 

— Vous savez que j'arrive de l'intérieur. Or, hier, 
ayant envoyé mon dwomik (portier) à la police pour y 
porter mon passe-port ; je le vis revenir au bout de quel- 
ques heures dans l'état le plus pitoyable. 

t — Eh bien, lui dis-je, que t'est-il donc arrivé? 

a — Ah! barine, barine (monsieur, monsieur), j'ai le 
dos en pièces ; ils m'ont donné cent coups de bâton. 

« — Cent coups de bâton ! 

a — Oui, voilà : l'empereur notre père se promenait 
à pied, il y a quelques jours, dans la grande Morskoï 
(belle rue de Pétersbourg) ; il avait plu, il faisait froid ; 
le trottoir était glissant ; l'empereur notre père est tombé. 
Gomme de juste, il s'est mis en colère, il a fait appeler 
chez lui le grand maître de police pour se plaindre. Le 
grand maître de police, de son côté, a adressé des repro- 
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ches au maître de police, et celui-ci au major. Bref, plu- 
sieurs dwomiks ont été convoqués au siège (bureau de 
police). Je suis arrivé, moi, au moment où on leur fai- 
sait une exhortation sur le soin qu'ils devaient prendre 
des trottoirs, exhortation appuyée de cinquante coups de 
bâton à chacun. 

tf Me voyant là, le major me prit au collet et me jeta 
sous les coups de ceux qui battaient. 

« Je me récriai, je dis que je n'avais rien fait, que je 
ne savais rien ; que je ne venais au siège que pour y ap- 
porter votre passe-port ; qu'enfin je n'étais arrivé à Pé- 
tersbourg que depuis la veille... 

a Le major devint rouge de fureur. 

a — Ah ! tu raisonnes, me dit-il, eh bien! au lieu de 
cinquante coups,. tu vas en recevoir cent ; si tu ne les as 
pas mérités, tant pis; cela te servira toujours d'avis pour 
Favenir. » 

Battu au nom de son seigneur, battu au nom de l'em- 
pereur, battu au nom de tout le monde, tel est donc le 
sort du peuple russe. Où chercher l'humanité à travers 
cette bastonnade perpétuelle? 

Nous avons cité plus haut l'histoire de cet employé 
bourru qui s'indignait si fort de ce qu'une femme de 
chambre au service de son épouse se fût avisée de lui de- 
mander la permission d*épouser un homme qu'elle ai- 
mait. Beaucoup de propriétaires de serfs, pour ne pas 
dire tous, partagent l'avis de cet employé*. Mais il en est 
parmi eux qui, sous ce rapport, poussent la jalousie de 
leur autorité à un point qui ressemble à de la folie. Nous 
raconterons un trait que nous tenons^ d'une source sûre. 

* Voir la note VI. 
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La comtesse *** s^étant absentée pendant plusieurs an- 
nées de la Russie, un certain nombre de mariages s'étaient 
accomplis dans ses terres avec la permission de son in- 
tendant. A son retour, la comtesse n*a rien de plus pressé 
que de demander à voir les nouveaux mariés. Aussitôt 
elle entre en fureur. 

— Gomment, misérable, dit-elle à Tintendant, c'est 
ainsi que tu exécutes mes ordres ! Que signifie ce blond 
avec cette brune, ce brun avec cette rousse? Est-ce ainsi 
que Ton marie les gens? Vite, que Ton mette ordre à 
cette sottise, et qu'on fasse venir ce coquin de prêtre! 

Le prêtre, étant arrivé, reçut de la châtelaine une vio- 
lente semonce. Puis on se rendit à Téglise, où elle eut la 
satisfaction de voir marier les bruns avec les brunes, les 
* blonds avec les blondes, les roux avec les rousses. 

Tant il est vrai qu'en Russie la régularité et la symé- 
trie suppléent à tout. La chronique ajoute que cette 
même comtesse, qui se montrait si scrupuleuse pour 
Talliage des couleurs, était une magnifique blonde, et 
qu'elle avait pour mari un );iomme dont la chevelure 
brillait du plus beau jais. 

lia moralité!... Ce point est délicat; nous préférons Té- 
luder. il faudrait d'ailleurs la plume d'un Saint-Simon, 
d'un marquis de Sade, peut-être, pour se tenir à la hau- 
teur d'un pareil sujet. Qu'il nous suffise de dire que la 
société russe actuelle est en pleine régence, et que, mal- 
gré le décorum que l'empereur Nicolas (qui, on le sait, 
n'est pas lui-même sans péché) cherche à lui imposer, 
elle poursuit l'ère galante inaugurée par Catherine il, 
avec une fidélité vraiment brutale. 

Certes, ce n'est pas nous qui lui jetterions la pierre; 
nous savons à combien de chutes peut se laisser aller la 
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chair, sans pour cela précipiter Tesprit. Mais, enfin, quand 
i^s*agit d'une société qui fait un si grand appareil de dé- 
votion, d'une société qui, à chaque instant, se prosterne 
devant une image sacrée et se crible de signes de croix; 
d'une société qui ne parle que de foi orthodoxe, et qui 
nous étourdit sans cesse de la piété de la sainte Russie et 
de sa mission providentielle, on a le droit, ce semble, de 
se montrer sévère et de ne pas se contenter seulement 
d'une vaine apparence. 



VI 



L'unité orthodoxe, mensonge. — Sectes diverses. — La mamelle sanglante. 
— Influence de Tinvasion mongole sur.rÉglise russe. — Unité brisée. — 
Réferme de Nicon. — Sur quoi elle s*appuie. — Ses effets. — Secte des 
vieux croyants. — Leur supériorité sur les orthodoxes. — Inquisition. — 
Persécution. — Constance des sectaires. — Une proclamation du prince 
Woroutzoff. ~7 Mensonges du saint-synode. — Prosélytisme nul. — La 
pipe instrument apostolique. — Avenir de rorlhodoxic 

Une des choses dont la Russie se glorifie avec le plus 
d'orgueil, c'est son unité religieuse. A l'entendre, la foi 
orthodoxe a tellement pénétré Tâme de son peuple, qu'il 
ne forme plus qu'un tout mystique se fondant dans l'inalté- 
rable harmonie d'un même dogme, d'une même disci- 
pline. Or, rien n'est plus faux. Prestige, encore prestige. 

Plus de deux cents sectes vivent et se multiplient au 
sein de l'unité orthodoxe. Folles ou sérieuses, pures ou 
immondes, matérialistes ou spiritualistes, toutes ont un 
corps de doctrine pi us ou moins compacte, plus ou moins 
dogmatique. 

Parmi ces sectes, une des plus anciennes est celle des 
morelstschiki. Dire précisément quels sont les principes 
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de foi qui la dirigent serait diffidle ; on sait seulement 
qu'elle se signale par des actes d'une effroyable atrocité. 
Chaque membre de cette secte est tenu de pratiquer sur 
son corps une mutilation quelconque; les plus fervents 
vont jusqu'à se donner la mort. 

Les 8œpt%i se rattachent aux morelstschiki ; ils se mu- 
tilent comme eux, mais seulement dans le but de se faire 
eunuques. Les 8Copt%i fovmenX une secte très-nombreuse; 
presque tous les orfèvres et changeurs de Pétersbourg, 
Moscou, Odessa, Riga, etc., en font partie. Ils sont ani- 
més d*un ardent prosélytisme, et rallient chaque jour de 
nouveaux adeptes. Ceux d'entre eux qui se marient ne se 
soumettent à la castration qu'après avoir eu un enfant. Ils 
vivent du reste en bonne intelligence avec leurs femmes. 

Les scoptzi professent 'des théories religieuses d'une 
extrême hardiesse. Ils regardent comme falsifiée la ver- 
sion des saintes Écritures adoptée par les orthodoxes, se 
déclarant les seuls possesseurs du texte vrai; ils nient la 
divinité du Christ, de même que sa passion et sa mort; 
et prétendent qu'il erre à travers le monde sous laforme 
d'un être dépourvu de sexe (est-ce pour cela qu'ils se 
mutilent?) ; ils ne croient pas à la résurrection de la chair, 
mais ils se disent prédestinés à un règne splendide au- 
quel le Christ lui-même les appellera un jour au son 
de la grande cloche de la cathédrale de Moscou. 

Après la secte des scoptùy et dans un degré inférieur, 
vient celle des chlisti ou flagellants, qui attribue comme 
les deux précédentes .une très-grande vertu aux initia- 
tions de la chair, ^ous ne parlerons pas de toutes les 
excentricités auxquelles se livrent les chlisti. Toutefois 
nous tenons à faire savoir qu'ils détestent les chiens et 
adorent les chats; qu'ils regardent les cloportes noirs 
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comme des esprits protecteurs, et qu'ils pratiquent la com- 
munauté des femmes. Voici une cérémonie qui donnera 
une idée du sauvage caractère de ces sectaires ; nous en 
empruntons le récit à H. de Haxthausen : 

« Pendant la nuit qui précède le premier jour de Pâ- 
ques, les scoptzi et les chlisti se réunissent pour assister 
en commun à un office divin en Thonneur de la Vierge. 
Durant la messe, une jeune fille de quinze à seize ans, 
qu'on est parvenue à décider à force de promesses, est 
placée dans une cuve remplie d'eau tiède. Lorsqu'elle s'y 
est assise, de vieilles femmes s'approchent d'elle, et, lui 
en fonçant un instrument tranchant dans la poitrine, elles 
lui amputent le sein gauche, étanchânt le sang avec une 
adresse merveilleuse. Tant que dure cet affreux supplice, 
on met dans la main de la jeune fille l'image du Saint- 
Esprit, afin qu'absorbée par une pieuse contemplation, 
elle en supporte plus facilement les douleurs. 

(( Le sein étant détaché, on le coupe en morceaux, et 
on le distribue aux adeptes présents, qui en mangent ; 
après quoi, la jeune fille est placée sur un autel dressé à 
cet effet ; et toute la congrégation se meta danser autour 
d'elle, en chantant : 

« Po pliassacbom — Dansons et 

« Po goracbom — sautons sur la montagllc 

t Na Sionskoiougorou. — de Sion; » 

(( La danse devient de plus en plus vive ; elle se change 
bientôt en véritable frénésie ; la démenceest à son comble : 
soudain, les cierges s'éteignent^ et alors commence une 
scène dont on chercherait en vain un exemple dans l'an- 
tiquité païenne. » 

Pour compléter l'énutnéfàtiob des sectes anciennes. 
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nous aurions encore une foule de noms à citer, notam- 
ment ceux des Bedowesstnié (muets) et des Sabatnitki 
(observateurs du sabbat), mais nous avonsMte d'arriver 
à la grande secte qui prit naissance au dix-septième 
siècle. 

On sait que, pendant plus de deux siècles, c'est-à-dire 
depuis 1237 jusqu'en 1476, la Russie, conquise par les 
Tatars ou Mongols, gémit sous la plus honteuse servi- 
tude. Les historiens russes, ne pouvant dissimuler cette 
époque néfaste, ont cherché à la faire tourner à la gloire 
de l'orthodoxie nationale. Ils racontent qu'opprimé poli- 
tiquement et administrativement, mais respecté dans sa 
foi religieuse, par ses sauvages vainqueurs, le peuple 
russe profila de cette tolérance pour se rallier autour de 
ses dogmes et les constituer dans cette unité inébranlable 
qui devint le principe de son émancipation et la base fé- 
conde de son avenir. Superbe prétention, sans doute; 
. jahis est-elle justifiée? Interrogeons ici M. de Haxthau- 
sen. Nous aimons à mettre en scène ce grave écrivain ; 
il est curieux de voir comment, en flattant les Russes en 
théorie, il les écrase sous la brutalité des faits. 

« Au dire des connaisseurs comme Griesbach, la tra- 
duction des Ecritures saintes faite par SS. Méthodius et 
Cyrille ne laisse rien à désirer. Elle date du neuvième 
siècle. Vers la même époque, on commença dans les cou- 
vents de la Russie à cultiver les sciences. Pour s'en con- 
vaincre, il suffit de jeter les yeux sur les manuscrits 
rédigés jusqu'au treizième siècle ; ils sont tous d'une écri-. 
ture très-belle et irès-correcte. La domination des Tartares 
arrêta ce développement et étouffa, pour plus de deux 
siècles, les germes féconds de cette civilisation nationale. 
Bientôt les ecclésiastiques et les moines finvi'ent par ne 
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plus comprendre eux-mêmes la langue d! église; une foule 
de fautes et d'erreurs grossières s'introduisirent peu à 
peu dans U^ manuscrits employés dans les liturgies; 
sanctionnées par le temps et Vhdbitude, elles finirent par 
dénaturer complètement le texte; tandis que dans chaque 
principauté indépendante , livrée au désordre et à V anar- 
chie, on voyait paraître des cérémonies particulières, de 
nouveaux rites et usages détruisant Vunité du culte. 

a II en résulta des suites funestes. Bientôt TÉglise 
russe, affaiblie par ses discordes intérieures et son man- 
que d'unité, présenta le triste spectacle d'une religion 
sans culte uniforme, sans dogme précis, et livrée à la 
confusion des opinions les plus contradictoires. 

« Telle fut rinfluence désastreuse qu'exerça sur l'É- 
glise russe la domination des Tartares. » 

Que devient donc l'unité orthodoxe célébrée avec tant 
d'aplomb par les historiens russes? Mais poursuivons : 

(( Quand le grand-duc de Moscou, s'élevant peu à peu 
sur les ruines des principautés indépendantes, parvint en- 
fin à ramener la Russie à Vunité politique, et qu'en créant 
la dignité de patriarche il eut replacé l'Église divisée sous 
l'autorité d'un chef suprême, ces divergences et ces in- 
convénients devinrent plus saillants. Stimulés par les 
tzars, les patriarches se mirent à l'œuvre pour purger le 
texte des erreurs sans nombre qui s'y étaient glissées et 
pour rétablir l'ancien rite. Malheureusement les patriar- 
ches eux-mêmes n'étaient pas toujours sûrs de leur fait. 
Même le célèbre patriarche Philarète, de la maison des Ro- 
manoff, ne corrigea pas toutes les erreurs du texte 'sacré, 
et reconnut pour authentiques beaucoup de passages évi- 
demmentfalsifiés. Cet étatde choses dura jusqu'au patriar- 
che Nicon, prélat d'un vaste savoir et d'une énergie peu 

21 
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commune. Ne se laissant arrêter par aucun obstacle, il en- 
treprit avec un zèle infatigable la tâche difficile de rendre 
au dogme et au culte de TÉglise russe leur pureté pri- 
mitive. A cet effet, il envova des moines instruits sur le 
mont Athos pour y compulser les anciens manuscrits. Ce 
pénible travail terminé, il fit imprimer les livres liturgi- 
ques et donna, eu 1659, Tordre de n*employpr à l'avenir 
dans tout l'empire que ce texte revu et corrigé *. » 

Ainsi, ce n'est que depuis deux siècles seulement que 
rÉglise russe, cette Église qui vante à tout propos son 
antiquité, a pris une forme unitaire. Mais, est-il bien sûr 
que cette forme soit définitive? Si les patriarches qui ont 
précédé Nicon, si TillustrePhilarète, entre autres, ont pu 
admettre tant d'erreurs, pourquoi Nicon lui-même n'en 
aurait-il pas admis aussi? Où est le garant de son infail- 
libilité? Nous savons d'ailleurs qu'il ne réussit à faire pré- 
valoir son édit qu'à l'aide du bras séculier ; « ce qui mon- 
tre, dit à ce sujet M. de Haxthausen, le peu de crédit 
dont jouissait en Russie la dignité patriarcale. » 

L'unité orthodoxe n'est donc, comme toutes les au- 
très institutions du grand empire, qu'une fille des uka- 
ses. Cette unité servait la politique du souverain ; il la 
décréta. 

Cependant 11 y a encore là plus de prestige que de 
réalité. La conscience du peuple russe est quelquefois 
aussi dure que ses épaules ; elle résiste au knout et au 
bâton* Une grande partie de ce peuple s insurgea' contre 
Nicon et ses réformes^ et se cramponna à ses vieux livres 
comme à un autel sacré. 



* Études sur la situation intérieure, la vie natianale et les institutions rti- 
raUés de la Russie, tome I, pages 310- SI 2. 
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De là la secte des raskolniks (schistnaliques), ou plus 
exactement des starowertzi ( vieux croyants). 

Les starowertzi traitèrent Nicon de second Luther et 
d'Antéchrist ; ils repoussèrent sa version comme une in- 
sulte à la Russie orthodoxe. En vain Nicon s'arma-t-il 
de son talent et de son énergie , il ne fit qu'envenimer la 
querelle. Pour Tapaiser, il eût fallu qu'une a1il(^rit0 Spi- 
rituelle, supérieure au patriarcat, s'interposât eilfce les 
deux parties. Cette autorité manquait à la Russie; au- 
dessus du patriarche il n'y avait que le tzar; or le tzar 
pouvait faire des starowertzi des hypocrites, jamais des 
adeptes. 

Donc la secte des vieux croyants se maintint et se for- 
tifia. 

L'avènement de Pierre I" et ses entreprises de civilisa- 
tion occidentale lui imprimèrent une nouvelle audace. 
Un réformateur de cette trempe devait en effet choquer 
violemment tout patriote attaché aux antiques traditions. 
Les vieux croyants trempèrent dans la révolte des strélitz. 
Pierre, saisissant ce prétexte, les accabla de sa colère ; il 
doubla leurs impôts, et les tortura par le fer et par le 
feu. Mais toutes ces violences n'aboutirent qu'à confir- 
mer les sectaires dans leur foi, et à leur donner de nou- 
veaux frères. 

Irrité de son insuccès, le cruel monarque organisa 
alors, dans tous ses États, contre les starowertzi, une 
véritable inquisition. De quel autre nom pourrait-on ap-, 
peler son règlement ecclésiastique de 4721? Oa en ju- 
gera par quelques extraits. 

a Le clergé veillera à ce que les fidèles communient 
souvent, ou au moins une fois l'année, attendu que ce- 
lui qui ne communie pas fait connaître qu'il n'appar- 
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tient pas au corps de Jésus-Christ, c'est-à-dire qu'il n'est 
pas membre l'Église, mais apostat. C'est là le meilleur 
signe pour reconnaître les raskoloiks et les apostats. 
Les évoques veilleront donc à ce que les curés leur fu- 
sent connaître dans un rapport ceux de lears paroissiens 
qui n'ont pas communié depuis plus d'une année, ou qui 
ne s*approchent jamais de la table eucharistique. 

(( rdn doit forcer des Gdèles de ce genre à déposer 
par serment comme quoi ils sont enfants de TÉglise 
orthodoxe, et à maudire las sectes hétérodoxes ; de telle 
gorte que quiconque refuserait de prêter ce serment et 
hésiterait à maudire les sectes hétérodoxes puisse être 
découvert comme étant de ce nombre, parce que c'est 
toujours un grand avantage de les connaître. 

« Si un sectaire a été découvert par ce moyen ou par 
tout autre, on doit le dénoncer à l'évêque sous la juri- 
diction de qui il se trouve,et celui-ci remettra la dénon- 
ciation à l'assemblée ecclésiastique compétente. 

« Il est important à cette assemblée de connaître le 
nombre des raskolniks existant dans les différentes épar- 
chies de l'empire. Une connaissance exacte en pareille 
matière peut être de la plus grande utilité en bien des cas. 

a Un grand péché sur lequel aucun ecclésiastique ne 
peut garder le silence est celui que les seigneurs commet- 
tent lorsqu'ils cachent des raskolniks, par intérêt, dans 
leurs domaines et les font passer pour orthodoxes. 

(( Un pareil délit a tout Ta^pect de l'athéisme. Les évo- 
ques s'y opposeront de toutes leurs forces, faisant leur 
rapport sur de semblables méfaits au synode ; lequel, après 
avoir pris les informations convenables, excommuniera 
ce noble s'il demeure obstiné. L'évêque, dans son rap- 
port, ne dira pas qu'il existe des raskolniks dans les do- 
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maines de tel ou tel seigneur; mais simplemeut que ce- 
lui-ci a fait résistance violente au curé ou autres person- 
nes envoyées par Téyôque pour découvrir les raskolniks. 
fl devra en apporter des témoignages djgnes de foi. Ces 
témoignages examinés, le collège ecclésiastique adressera 
au seigneur des lettres pour l'engager à laisser faire dans 
ses domaines les recherches nécessaires pour découvrir 
les sectaires. S'il y consent^ il n*y a plus rien à lui faire. 
Si, au contraire, il montre clairemen't qu'il protège les 
raskolniks, le collège ecclésiastique prononcera Texcom- 
munication contre lui. « 

a Cette manière d'opérer aura lieu seulement quand 
il s'agira de raskolniks segrets ou de basse condition. 
S'il est question d'ecclésiastiques ou de maîtres d'écoles 
raskolniks, on procédera de même, qu'ils soient sec- 
taires publics oli cachés. On le fera également vis-à-vis 
des seigneurs possédant ouvertement des serfs raskol- 
niks. 

(( Dans toute la Russie, on ne donnera aucuii*«mploi, 
dans rÉgUse ou dans l'Etat, pas même le moindre, aux 
raskolniks, afin que ces dangereux ennemis qui médi- 
tent sans cesse des embûches et des malheurs contre l'É- 
tat et contre le souveraiii, ne soient pas armés pour 
notre propre perte. 

(( Si quelqu'un est soupçonné d'être ra?kolnik, bien 
qu'en apparence il se conduise comme un orthodoxe, il 
sera obligé de prêter le serment qu'il n'est pas de la 
secte, non sans prononcer, en même temps, des malé- 
dictions sur lui-même et sur tous les raskolniks, dans le 
cas où il viendrait à embrasser leur croyance. On le me- 
nacera, en outre, de châtiments sévères, dans le cas où, 
par la suite, on recevrait de mauvaises informations sur > 

21. 
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son orthodoxie. Le procès-verbal sera ensuite signé de 
sa propre main. 

ff Les signes qui indiquent suspicion de raskolnikîanie 
sont les suivants: 

fi {'* Omettre, sans raisons légitimes, la communion 
prescrite par ordonnance impériale, donnée et impri- 
mée en 1718; ^"^ receler sciemment les maîtres des 
raskolniks ; 5" leur envoyer des aumônes à domicile. 

€ Quiconque sera convaincu de ces pratiques et autres 
semblables encourra justement le soupçon d'être raskol- 
nik. Dans ce cas, Tévêque devra en faire immédiatement 
son rapport au collège. ecclésiastique. ï> 

Voici maintenant les instructions destinées aux prêtres» 
diabres et autres clercs ; nous les recommandons parti- 
culièrement à nos lecteurs; outre les prescriptions con- 
cernant les sectes, elles renferment quelques données 
curieuses sur les devoirs de l'Église orthodoxe envers Tau- 
tocrate : 

t %. AjfUfiX Tordination, le sujet qui se présente doitcon- 
damner publiquement toute connivence avec les raskol- 
niks, et jurer qu'il a l'intention de dénoncer à son évo- 
que tous les sectaires cachés, autant qu'ils pourront 
venir à sa connaissance. 11 doit en outre jurer fidélité à 
l'empereur, en consentant à révéler tout ce qui pourrait 
être contraire à Sa Majesté, même les secrets du confes- 
sionnal, 

« Un prêtre, étant appelé pour un malade, doit confes- 
ser ce dernier, seul et sans aucun témoin; mais il ne le 
fera pas communier sans qu'il y ait des témoins présents ; 
parce qu'un grand nombre de mauvais prêtres, afin de 
cacher les raskolniks, assurent avoir communié le ma- 
ade en secret, même quand ils ne l'ont pas fait. Pour 
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une telle perversité, le prêtre sera dégradé de son carac- 
tère sacerdotal et consigné au tribunal laïque, afin de su- 
bir lès punitions corporelles, tandis que le raskolnik qui 
s*est caché ainsi perdra ses biens. 

« Celui qui découvre et dénonce un semblable prêtre 
e.t un tel raskolnik recevra la moitié des biens con- 
fisqués. 

«On procédera de la même manière contre les prêtres 
qui, se laissant corrompre par les raskolniks, reçoivent en 
apparence leurs enfants pour les baptiser, et les leur ren- 
dent ensuite sans leur avoir conféré le sacrement. 

« Le prêtre, comme vrai pasteur de ses paroissiens, doit 
veiller avant tout, et principalement, à ce que les moines 
et les maîtres des raskolniks ne pénètrent pas dans les 
maisons de ces derniers. S*il en découvre, il doit les sai- 
sir et les consigner à son évêque. S'il omet de le faire, il 
perdra son emploi et sera livré au bras séculier pour être 
puni. » 

Une inquisition organisée de la sorte ressemblait fort 
à rinquisition espagnole. Elle se montra également di- 
gne de cette dernière parles sanglants excès qu'elle pro- 
voqua. Mais les sectaires restèrent inébranlables; ils se 
laissaient tuer, ils n'abjuraient pas. 

Enfin, le gouvernement se vit obligé de composer avec 
eux. Sous Catherine II et Alexandre, et même sous Nico- 
las, on est allé jusqu'à leur céder sur la plupart des points 
et à leur donner le nom de jedinowèrtzi (unis-croyants). 
Ces dispositions conciliatrices n*ont guère eu sur eux 
plus de succès que les violences. Elles ont servi, au con- 
traire, à leur donner une haute idée de leur force, et à 
leur inspirer, par conséquent, une plus vive opiniâtreté. 
Aussi, au lieu de décroître, ils augmentent chaque jour; 
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le pouvoir s'en alarme et sévit parfois d'une manière ter- 
rible ; mais, bon gré, mal gré, il subit leur influence. 
« A chaque innovation religieuse, dit M. de Haxthausen, 
à la mesure la plus insignifiante de politique intérieure, 
à chaque projet d'amélioration ou de changement, on sel 
demande toujours tout bas : Qu'en diront les staro- 
wertzi? » 

Quel attrait, d'ailleurs, pousserait ces sectaires à en- 
trer dans le giron de TÉglise orthodoxe? Leur condition 
intellectuelle y serait-elle plus prospère? Écoutons en- 
core H. de Haxthausen : 

a Les starowertzi sont, en général, beaucoup plus sûrs 
que les autres paysans. On peut même dire que plus 
rhomme du peuple se rapproche, sous le rapport des 
mœurs, des habitudes et du costume du staro^er, plus il 
vaut ; car dès qu'un paysan s'est civilisé, qu'il a rasé sa 
barbe, déposé son costume national pour endossef l'habit 
européen, et s'est bâti une maison dans le goût moderne, 
il devient ordinairement un fripon fieffé, et gare à celui 
qui lui accorderait sa confiance! La plupart des staro- 
wertzi possèdent un certain degré d'instruction, et en 
ceci ils sont supérieurs aux autres paysans. Presque tous 
savent lire et écrire, quoiqu'ils ne se servent que des let- 
tres slavonnes, l'alphabet russe moderne étant regardé 
par eux comme hérétique. Chacun d'eux connaît parfai- 
tement la Bible, qu'il pourrait, je crois, réciter par cœur 
d'un bout à l'autre. Habitués aux controverses théologi- 
ques et aux discussions, ils acquièrent une certaine élo- 
quence et fortifient leur esprit et leur jugement. » 

Il serait difficile, ce semble, de faire plus catégorique- 
ment le procès à l'Église orthodoxe; et nous ne com- 
prenons pas trop comment, après avoir ainsi dépeint 
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les starowerfzi, M. de Haxthausen a le courage de les 
exhorter à se convertir. Ne devrait-il pas, au contraire, 
leur souhaiter Timpénitence finale? Car, enfin, mieux 
vaut vivre hérétique avec une conscience sûre et un es- 
prit éclairé que d'embrasser T orthodoxie pour devenir 
stupide et fripon. Rapprochons encore les paroles que 
nous venons de citer de ce qui a été dit dans le chapitre 
précédent touchant la prétendue mission civilisatrice que 
les Russes sont appelés à remplir en Orient. 

La sette des staro)^ertzi a des ramifications nombreu- 
ses, qui ne se distinguent souvent les unes des autres que 
par des nuances presque imperceptibles. Le point com- 
mun où elles se rallient, c'est cette étonnante et opiniâ- 
tre fidélité, dont nous avons parlé, aux dogmes anciens 
et aux usages traditionnels. En voici un exemple curieux : 

Un paysan starower ayant été enrôlé comme soldat, on 
exigea de lui, comme le veut la loi militaire, qu'il prêtât 
serment de fidélité à Tempereur. H refusa; les chefs in- 
sistèrent, il refusa encore. Enfin, pressé de donner les 
motifs d'une conduite aussi étrange : « Ma religion, dit- 
il, m'interdit de prêter le serment que vous me deman- 
dez; s'il s'agissait du vrai tzar, du tzar blanc, Beloi-Tzar 
(c'est-à-dire du tzar primitif, du tzar patriarche, et non 
du tzar-caporal, tel que l'ont fait les Holstein-Gottorp), je 
n'hésiterais pas un seul instant. Mais je n'ai rien à jurer 
à celui que vous appelez Gossovdar, imperator (empe- 
reur). Dans nos images et nos livres saints se trouve le 
portrait du tzar blanc : il a sur la tête une couronne, sur 
les épaules un long manteau doré, il tient un sceptre de 
la main droite, et de la gauche un globe. Mais le tzar au- 
quel vous voulez que je prête serment porte un uniforme, 
un chapeau à cornes et une épée au côté comme les au- 
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très soldats. Vous voyez bien que j ai raisoÂ de refuser. » 

En dehors des starowertzi, et se rattachant plus ou 
moins à leur doctrine, viennent encore une foule d'au- 
tres sectes, notamment celles des malakani (mangeurs de 
lait) et des douchobortzi (lutteurs de Tesprit). 

On rencontre dans ces deux dernières sectes, en même 
temps qu'un spiritualisme élevé, un matérialisme im- 
monde. Elles repoussent les images et toutes les formes 
extérieures du culte. Elles n'ont ni prêtres ni hiérarchie ; 
elles se livrent les dimanches et les jours de«fête à la 
prière, au chant des cantiques et à la lecture de la Bible; 
leur manière d'expliquer les sacrements tient à la fois 
du néo-protestantisme allemand et du catholicisme orien- 
tal. Quelques fanatiques surgissent de temps en temps 
dans leur sein, qui se disent prophètes et se signalent 
par les plus incroyables extravagances. Les malakani, les 
douchdbortzi, surtout, constituent, sous certains rapports, 
une sorte de franc-maçonnerie ; ils se réunissent en se- 
cret pour vaquer à des œuvres mystérieuses, où souvent 
le culte de la chair les entraîne à d'effroyables orgies. 
Les dotwhobortû adorent la sagesse divine sous la forme 
d'un jeune garçon, qu'ils revêtent, à certains jours de 
Tannée, d'habits blancs et placent sur un autel. 

M est curieux de lire dans leurs propres livres ce que 
ces sectaires pensent d'eux-mêmes et de leur avenir. 

« Que représente le douchoboretz, sinon saint Jean, 
Moïse et le Christ? Ce qui est dit de l'incarnation du 
Christ s'accomplit en lui. La Divinité réside dans la chair 
qui est la parole de Dieu, avec laquelle et par laquelle il 
manifeste sa sagesse infinie. La chair est martyrisée ici- 
bas par l'homme ; mais l'être intérieur qui l'habite invi- 
siblement passe, après la mort de l'enveloppe charnelle, 
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dans un corps plus parfait, afin d'être racheté. Il est né- 
cessaire que cet être supérieur, ce Fils de Dieu, Jésus- 
Christ, ait une bouche pour parler et soit enfin un 
homme; car c'est parla bouche humaine que s'exprime 
rÉternel. Le royaume d'Orient et la montagne de Sion 
sont pris dans un s^ens figuré qui représente la commune 
des douchobortzi... Le centre de la montagne n'est que 
l'esprit de sagesse divine et la puissance de Dieu habitant 
en eux. Les sources d'eau vive sont la parole qui donne 
la vie étârnelle, et les bienheureux habillés de blanc fi- 
gurent leurs vertus qui triompheront du monde ou du 
royaume terrestre, dont la fin approche. Alors les doucho- 
bortzi se lèveront au grand effroi de Thumanité : le chef 
des douchobortzi sera le seul roi respecté, et autour de lui 
se rassembleront tous les hommes. Mais cette époque de 
gloire sera précédée par un temps de tristesse et d'épreu- 
ves ; la lutte sera terrible ; mais les douchobortzi rem- 
porteront la victoire et monteront avec gloire sur le trône 
du monde pour régner de siècle en siècle. » 

Une doctrine qui s'annonce en termes aussi fiers doit 
être évidemment peu sympathique à l'Église orthodoxe 
et à Tautocrate. Aussi les douchobortzi sont-ils, de la part 
du gouvernement russe, Tobjet d'une persécution pres- 
que incessante. On cherche par tous les moyens à les 
éloigner du cercle de l'empire; et, s'il leur arrive de se 
signaler par quelque scandale, on saisit ce prétexte avec 
empressement pour les rejeter au delà des frontières. 
C'est ainsi qu'en 1841 toute une colonie de quatre mille 
âmes établie* sur la Halotschna fut internée dans les pro- 
vinces du Caucase. Nous citerons la proclamation que le 
prince Worontzoff publia à cette occasion ; c'est un docu- 
ment mile à connaître; 
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« Tous les actes réprouvés par TÉglise orthodoxe, ou 
contraires au bon ordre et à la tranquillité générale, 
sont sévèrement défendus par les lois de Tempire, qui 
prononcent une peine sévère et méritée contre tous ceux 
qui se permettent de les enfreindre. Ces lois découlent 
de Tautorité instituée par Dieu, et c'est en considération 
de leur origine divine que chacun et tous sont obligés de 
les observer rigoureusement. Celui qui se révolte contre 
cette autorité désobéit par conséquent aux ordres de Dieu. 

«Vous, douchobortziy vous avez renié le dogme adopté 
depuis des siècles parTEglise et TÉtat, et, tant par igno- 
rance que par erreur, vous avez formé et admis une 
croyance particulière et incompatible avec la paix inté- 
rieure de rÉglise. Non contents de vous être mis en op- 
position avec la religion, vous avez, par votre conduite 
et vos actes, troublé la tranquillité publique. Comme ré- 
fractaires, résistant aux ordres supérieurs, vous avez 
déjà depuis longtemps mérité un châtiment sévère: mais 
l'empereur Alexandre, reposant en Dieu, avait espéré, 
par la douceur et le pardon, vous ramener dans le sen- 
tier du devoir et de la vérité. Dans sa mansuétude pater- 
nelle et son indulgence, il consentit non-seulement à 
oublier toutes vos fautes et à détourner de votre tète cou- 
pable la^peine que vous aviez méritée ; mais encore il 
ordonna qu'au lieu de vous laisser, comme auparavant, 
disséminés en tous lieux et vivant pour ainsi dire en ca- 
chette, on vous réunît dans une seule commune en vous 
assignant des terres considérables avec toutes les jouis- 
sances qui y sont attachées. Pour toutes ces grâces et 
tous ces bienfaits, il n'exigea de vous que de respecter 
les lois, de vivre en paix et de ne pa's porter atteinte à la 
tranquillité publique. De quelle manière avez-vous re- 
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connu toutes ces bontés? A peine avez-vous été installés 
sur votre nouvelle propriété, qu'au nom de votre croyance 
et d'après les ordres de vos chefs religieux vous avez com- 
mis des crimes atroces : vous avez torturé et martyrisé 
des hommes qu'ensuite vous avezs^mis à mort; vous avez 
donné asile à des malfaiteurs et à des criminels échappés 
aux mains de la justice; vous avez soustrait et caché à la 
connaissance de Tautorité les crimes et les méfaits de vos 
frères et n'avez pas un seul instant cessé d'être rebelles et 
insoumis au pouvoir. C'estpourcesacteSjContrâiresà toutes 
les lois divines et humaines, que beaucoup d'entre vous ont 
été jetés en prison et qu'ils recevront le châtiment mérité. 

« Tous vos crimes sont découverts, et le sang innocent, 
versé par vous, appelle sur votre tête coupable la rigueur 
delà loi. Par vos actions, vous vous êtes rendus indignes 
de l'indulgence et du pardon, qui vous ont été accordés 
,par Sa Majesté, et vous avez épuisé la patience de Tau- 
.toritéy qui a fini par se convaincre que la tranquillité 
publique exige que vous soyez transférés dans des con- 
trées éloignées, où vous ne puissiez plus être nuisibles à 
vos semblables. Informé de tous vos méfaits, Sa Majesté 
l'empereur a donné l'ordre de coloniser tous les indivi- 
dus appartenant à la secte nuisible des douchobortzi 
dans les provinces transcaucasiennes. Néanmoins Sa Ma- 
jesté vous accorde les grâces suivantes : 

« 1 . Il leur sera assigné à chacun dans le district d'A- 
chaltsik, du gouvernement d'Imirétie et de Géorgie, une 
portion de terre égale à celle qu'ils ont eue jusqu'à pré- 
sent. Ceux qui seront colonisés dans la dite province ne 
pourront être exemptés du recrutement. 

a 2. Il sera permis aux émigrants de vendre ou d'em- 
porter avec eux leurs biens meubles. 

22 



258 LES PRESTIGES. 

f 5. Une commission spéciale sera chargée de faire la 
taxation et l'estimation des immeubles et délivrera à 
chaque émigrant une somme en argent, proportionnée à 
la valeur des biens abandonnés. 

(( 4. Ceux qui possèdent en propre des biens- fonds 
peuvent les vendre à des particuliers ou les céder à la 
couronne, moyennant une rétribution pécuniaire. Ceux 
qui, vers Fépoque fixée pour l'émigration, n'auront pas 
encore aliéné leur propriété, ne pourront plus y séjour- 
ner au delà du 15 mai 1841. 

i Sa Majesté Impériale m'ordonne en même temps de 
vous faire savoir que ceux d'entre vous qui consentiront 
à abjurer leur hérésie, à rentrer dans le sein de l'Église 
orthodoxe, notre mère universelle, et à suivre la croyance 
fondée par le Sauveur et les apôtres, seront exemptés de 
cette mesure et pourront rester comme auparavant dans 
leur village. Ils conserveront en outre tous leurs ittBn% 
meubles et immeubles. De son côté, Tautorité leur pr^bit 
une protection et une faveur particulières. 

« Afin de vous faire connaître la volonté dé notre très- 
gracieux Souverain, je vous envoie votre gouverneur 
civil, le conseiller d'État actuel M. de Mouromtsoff et le 
conseiller de collège M. de Kloutschareff . Je vous conseille 
et vous prie de donner une attention particulière à tous 
les points sus-indiqués et de me faire tenir votre opinion 
à cet égard. 

kr Odessa, le 26 janvier 1841. 

« Signé : Général gouverneur de la nouvelle 
Russie et de la Bessarabie. 

« Comte de Worontsoff. » 
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Cette proclamation fut accueillie par les douchobortzi 
avec un stoïcisme impassible ; ils plièrent leurs tentes et 
se laissèrent conduire aux lieux désignés par Tautocrate. 
On n'en vit qu'un très-petit nombre affecter de se con- 
vertir pour rester dans leurs anciennes demeures ; quel- 
ques-uns aussi, ne pouvant supporter la situation intolé- 
rable qui leur était faite dans leur nouvel exil, se soumi- 
rent aux conditions posées par le prince Worontzoff . Mais 
tout cela était plus apparent que réel '. Si, au lieu d'évan- 
géliser les douchobortzi par ukases, <( le gouvernement 
russe, dit M. deHaxthausen, établissait parmi eux debon- 
nes écoles et leur envoyait des prêtres capables, pieux 
et bien intentionnés, il aurait beaucoup plus de chance 
de réussir ; et, au lieu de ne faire que des hypocrites, il 
parviendrait à produire des conversions véritables. » 

Suivant les rapports- du saint-synode, ce dernier moyen 
serait depuis longtemps employé, et la moisson des apô- 
tres orthodoxes, parmi les sectaires, tendrait de jour en 
jour à devenir plus abondante. Il est vrai qu'en môme 
temps ce même saint-synode se plaint en termes amers 
des progrès toujours croissants des infidèles, et de ce 
que, malgré les efforts dirigés contre les nids infâmes 
de l'hérésie, ces nids pullulent dans tout l'empire avec 

* Quelquefois les sectaires prétendus convertis, ne pouvant jouer plus 
longtemps Thypocrisie, lèvent le masque. Un jour on en vit un communier 
avec une certaine docilité, puis se détourner tout à coup et cracher Teucba- 
ristie. Aussitôt grande rumeur dans Téglise : le sacrilège fut saisi, garrotté 
et knouté à mort. L*évéque dans (*éparchie duquel le fait avait eu lien reçut 
une verte semonce du gouverneur local et de l'empereur, et le pope de la pa- 
roisse fut condamné à deux mois de prison. On comprend combien une telle 
sanction infligée à Tapostolat rend les missionnaires prudents vis-à-vis du 
pouvoir ; avec quel soin ils dissimulent les déceptions qn*ils rencontrent sur 
leur route évangélique, et avec quelle emphase, au contraire, ils amplifient 
leurs moindres succès. 



260 LES PRESTIGES. 

une effrayante fécondité. Qui expliquera ces contra- 
dictions? 

Nous savons, du reste, comment le gouvernement russe 
entend le métier de convertisseur. Les procédés dont il 
use vis-à-vis des sectaires sont absolument les mêmes 
que ceux qu'il a employés contre les Uniates. Les évo- 
ques se font missionnaires pour gagner des croix et des 
gratifications pécuniaires ; les popes, pour éviter la dé- 
gradation et la prison. Les gouverneurs militaires et les 
sergents de police ne sont-ils pas là d'ailleurs pour ve- 
nir à leur secours? 

Dans une des provinces septentrionales de la Russie, 
le gouverneur et Tévéque rivalisaient de zèle pour forcer 
les starowertzi de leur juridiction à abjurer. Le gouver- 
neur surtout, fumeur intrépide, se livrait contre eux à 
une sorte dorage; la haine que les starowertzi portent 
au tabac le mettait hors de lui. Un jour qu*il fumait 
dans son cabinet, on lui amena un de ces dissidents ; il le 
prit aussitôt au collet, le terrassa, et, le serrant violem- 
ment entre ses jambes, il se mit à Tévangéliser en lui 
poussant au visage d'épaisses bouffées de tabac. Peu à 
peu le malheureux sent sa tête s'alourdir, le vertige s'em- 
pare de lui, et d'une voix étouffée : a mon Dieu ! s'é- 
crie-t-il, délivrez-moi du diable! » Furieux d'être ainsi 
confondu avec Satan, le gouverneur se lève, renverse 
l'insolent, et l'accable de coups de pipe, jusqu'à le lais- 
ser à moitié mort. La chronique ne dit pas si conver- 
sion s'ensuivit. On sait seulement que, parmi les sec- 
taires de la province où s'est passée cette scène, le gou- 
verneur n'est jamais désigné que sous le nom d'Anté- 
christ, et l'évêque sous celui de son lieutenant. 

Mais quelle est donc la cause qui attache aux flancs 
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de rÉglisé orthodoxe tant de sectes étranges? Quel est 
Tobstacle qui paralyse tous les efforts que celte Église 
fait pour les extirper? * ' * 

« 11 faudrait, dit un grave auteur, bien peu faire la 
part des sentiments innés dans le cœur de Thomme 
pour hésiter à les indiquer. On les trouve évidemment 
dans Tétat affreux auquel une portion immense de ce 
peuple a été réduite par Tesclavage. Telle est la source 
de ces innombrables sectes qui rongent au cœur TEglise 
de Russie et finiront par la dévorer. 

« En aucune autre matière, le serf russe n'a le droit de 
penser et de vouloir selon ses propres lumières et sa propre 
volonté. Cependant, comme dans le cœur de Thomme il 
est impossible de déraciner entièrement le sentiment in- 
timé de la liberté individuelle, le paysan sectaire a re- 
porté sur ses croyances religieuses ce qu'on lui a enlevé 
de toute autre part. Là, en effet, il trouve au moins la 
liberté de servir et d'adorer Dieu à sa manière, sans 
qu'on lui impose, pour dernière entrave, la nécessité de 
modeler ses adorations sur celles de ses maîtres et de ses 
bourreaux. 

a Cette liberté de croyance lui semble donc une sorte 
de compensation pour celle qu'il a perdue, et dont in- 
stinctivement au moins il entrevoit le bienfait. Quant à 
TÉglise nationale, elle est pour lui un objet d'horreur, 
car elle ne sait lui prêcherautrè chose, sinon de courber 
la tête sous les chaînes qu'il porte, de tremblera la seule 
vue du knout impérial, le plus éloquent missionnaire 
de l'orthodoxie. Se soumettre à celle-ci, c'est compléter 
l'esclavage de son âme, de son corps et de sa pensée ; 
c'est se fermer toute espérance d'en jamais sortir. 

« On s'étonne que cette observation ait échappé aux 

22. 
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écrivains qui se sont occupés de la nature, de Fcd^stination 
et du progrès des sectes en Russie. On y eût^sans aucun 
doute, trouvé l'explication de plus d'un mystère. Pas un 
sectaire n'a appartenu, ^ans le principe, à la classe des 
hommes libres. Le noble qui a des emplois, non plus que 
le propriétaire foncier, n'appartiennent ni Tun ni l'autre 
à des sociétés de ce genre. A peine y trouve -t-on cpielques 
marchands ou artisans affranchis ou fils d'affranchis, les- 
quels croient, dans la doctrine de la secte qu'ils profes- 
sent, devoir conserver un héritage de leurs pères. On y 
rencontre au contraire beaucoup d'anciens soldats^ qui 
se réservent ainsi une portion de la liberté à laquelle ils se 
sont accoutumés dans leur vie militaire, soumise à un 
esclavage moins dur que celle des serfs. Ce sont ordinai- 
rement les plus zélés propagateurs de la secte. Le seigneur 
et le noble rougiraient de faire partie d'une secte ; car 
alors il s'y trouveraient en rapport plus immédiat avec les 
paysans, et y chercheraient vainement les égards dont 
rÉglise nationale les entoure. 

«r Ainsi l'esclavage en Russie est la cause première qui 
enfante tant de sectes. Tant qu'il subsistera, ces hérésies 
ne seront jamais comprimées. Bien plus, elles seront 
toujours un grave sujet de troubles, non-seulement dans 
l'Église, mais dans l'empire, dont elles menacent jusqu'à 
Texistence. Tous les moyens que l'Église prendra d'après 
les ordres, et sous l'impulsioadu tzar, loin de remédier à 
ce mal, hâteront au contraire la dissolution de l'Église et 
de l'État, si l'esclavage n'est pas préalablement aboli*. » 

Ainsidoncc'estau servage, c'est-à-dire au principe com- 
mun de tous les maux qui affligent la Russie, qu'il faut en- 

i WÈglise schismatlque russe iTaprès les relations du saint-synode^ par le 
père Theiner, prêtre de TOratoire, pages 3U-216. 
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core attribuer le débordement des sectes qui rongent son 
Église. Comment les faire disparaître, si ce n'est en suppri- 
mant ce principe? Certes, une telle tâche serait digne d'un 
autocrate ; il y aurait là pour lui plus de gloire à recueillir, 
plus de services à rendre à la civilisation et à rhumânité, 
que dans, ce protectorat violent qu'il cherche à exercer 
hors de ses frontières. Sauvez donc les vôtres, ô tzar! avant 
de tendre la main aux étrangers ! 

Mais parlez donc de civilisation et d'humai|té:à Té* 
goïsme stùpide, à la barbarie en délire! 

Non, le servage ne sera point aboli en Russie; les 
sectes continueront de croître et de multiplier sous son 
ombre. Brûlez, noyez, knoutez les sectaires, apôtres or- 
thodoxes, ils se rient de vos fureurs. Qu'êtes-vous àenc, 
d'ailleurs, pour leur faire la loi? Ils valent mieux que 
vous. Car, enfin, ils savent ce qu'ils veulent et où ils vont, 
les sectaires; ils ont une conviction, une conscience; 
mais vous, où est votre âme? 

C'est en vain que le saint-synode fait étalage de ses 
triomphes; il ne dupera personne. On sait ce que valent 
ses impostures et où aboutit son prosélytisme brutal ; on 
sait que, de toute la population dite orthodoxe, plus d'un 
tierSy oui, plus dJun tiers, vit hors de son Évangile, et 
que, bon gré, mal gré, le gouvernement est obligé de 
compter avec les sectes. 

Voilà Tunité de TÉglise russe ! n'avions-nous pas raison 
de la traiter de prestige? 
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U civilisation de la Rossie et les Allemands. — M. de Haithaasen et Ka- 
ransin. — Ce qae la Rossie doit faire ponr se ciTiliser. ~ Ré?olttiou 
dans sou état social et religieux. — L'autocratie régime provisoire. — 
Il faut qu'il soit transformé. — Rigéâératiim de l'orthodoxie. ~ Sève ca- 
tholique. — Doute logique. ~ Les slavophiles. - Leur système. — Mesure 
de leur influence. 



Telle est donc la situation de la Russie vis-à-vis de la 
civilisation européenne : parodie ou menace. D*un côté, 
singeant les formes splendides, les prestiges sonores; de 
Fautre, s'armant contre les idées et les réalités substan- 
tielles. Double caractère également funeste, quoique sous 
des rapports différents, et dont il importe de peser la vi- 
talité, de mesurer Tavenir. 

La Russie s'obstinera-t-elle à perpétuité dans ce plâ- 
trage factice qui fait d*elle la caricature de TEurope, ou 
possède-t-elle en elle la force nécessaire pour s'en rele- 
ver victorieusement et revêtir enfin un type positif et sé- 
rieux? 

Sur ce dernier point, il est intéressant de consulter 
M. de Haxthausen. Nous savons que, d'après son opinion, 
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le Russe ne saurait toucher à la culture occidentale sans 
se transformer par là même en animal et en fripon. Eh 
bien, malgré un tel arrôl, Je noble baron n'hésite pas à le 
déclarer parfaitementapte à cette culture. Seulement, pour 
atteindre ce but, il faudrait que le Russe se débarrassât 
préalablenuint/et jusqu'au dernier, de tous les Français 
qui Tassiégent, et qu'il les remplaçât ensuite par des Al- 
lemands. Car telle est l'idée fixe de M. de Haxthausen, 
que rien ne s'est fait de bon en Russie que par les Alle- 
mands, et que les Français y sont cause de toutes les su- 
per ficialités, de toutes les sottises. On pourrait lui deman- 
der, cependant, pourquoi le Russe poursuit l'Allemand 
d'une haine si opiniâtre, et réserve, au contraire, toutes 
ses sympathies pour le Français: devrait-il en être ainsi 
si le génie allemand n'était, comme semble l'indiquer 
M. de Haxthausen, que l'élément complémentaire du gé- 
nie russe? Mais, entre M. de Haxthausen et la logique, le 
divorce, on le sait, est fréquent. 

L'historien Karamsin, un homme qui, certes, devait 
connaître les Russes, est loin de partager l'opinon de 
M. de Haxthausen sur leur marche vers la civilisation. 
Tout ce qu'il a écrit sur eux peut se résumer, suivant 
M. Nicolas Tourgheneff, en ces mots terribles : « Vous 
êtes incapables de tout progrès ; contentez-vous d'être ce 
que vous ont faits vos gouvernants ; ne tentez aucune ré- 
forme, dans la crainte de ne faire que des sottises. » 

Ces deux opinions sont également fausses. Nous n'y 
voyons, d'un côté, qu'un amour-propre de clocher qui 
fait sourire ; de l'autre, qu'un fétichisme poussé à l'ab- 
surde. 

Certainement les Russes n'ont rien dans leur génie in- 
time qui les rende particulièrement inaptes à la civilisa- 



266 HOROSCOPE. 

tioD européenne. Mais, tels qu*ils sont constitués actuel- 
lement, ils en forment le vivant antipode. 

Un triple monstre se dresse iiumtre les Russes et les re- 
pousse violemment hors de FEurope : le servage, l'ortho- 
doxie et l'autocratie . 

Le servage : des hommes que tiennent quarante mil- 
lions de leurs semblables attachés à la glèbe son^ils des 
Européens? 

L'orthodoxie : « Où voit-on, dit un écrivain russe^ Tin- 
fluence bienfaisante de TÉglise orthodoxe ? Quel est le 
peuple qu'elle ait civilisé ou émancipé de tous ceux qui 
l'ont acceptée depuis le quatrième siècle jusqu'à nos jours? 
Est-ce l'Arménie, est-ce la Géorgie, sont-ce les peuplades 
de l'Asie Mineure, les pauvres habitants de Trébisonde? ^ 
Est-ce enfin le Péloponèse ou la Morée? On nous dira 
peut-étreque l'Église ne pouvait rien faire de ces peuples 
usés, corrompus, sans avenir. Mais les Slaves, race saine 
de corps et d'âme, qu'en ont-ils retiré? L'Église orien- 
tale s'introduisit en Russie à l'époque franche et sereine 
de Kieff, sous le grand prince Wladimir. Elle l'a con- 
duite jusqu'au temps triste et abject décrit par Kachykhine, 
elle a béni et sanctionné toutes les mesures prises contre 
la liberté du peuple, elle a enseigné le despotisme by- 
zantin aux tzars, elle a prescrit au peuple une obéissance 
aveugle, même lorsqu'on l'attachait à la glèbe et qu'on 
le courbait au servage '. » 

L'autocratie: elle répugne à l'Europe. L'Europe com- 
prend la monarchie, la monarchie absolue, et jusqu'à 
un certain point le despotisme : ces divers régimes ne se 
posent point, de leur nature, en antagonistes de la civi- 

* Isrander, du Développement des idées révolutionnaires en Russie, page 127. 
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lisation ; souvent, au contraire, ils Tabritent sous leur 
aile et en fécondent l'essor; dans tou« les cas, ils en 
subissent Tinfluence et émousp^t peu i peu à son con- 
tact la sévère âpreté de leur pifedipë orignal. Il n'en est 
point ainsi de Tautocratie. Action^ légoi'ste et brutale d'un 
exploiteur couronné , elle domine le peuple, sans le pé- 
nétrer; elle ne féconde pas, elle étouffe. Superfétation 
lugubre, monstrueuse antinomie *. 

Point donc de civilisation pour les Russes, tant que le 
servage, Torthodoi^Le et l'autocratie dresseront au milieu 
d'eux leur tête fataïfe 

Mais, nous dira-t-on, c'est une révolution que vous 
prêchez! Révolution soit! Tant pis pour les Russes s'ils 
m né peuvent être initiés à la civilisation sans se révolu- 
. tionner. Après tout, l'Europe n'est point obligée d'ou- 
vrir complaisamment les bras à des barbares. Si la béa- 
titude du ciel souffre violence, il en esttle même de la 
civilisation, qui est la béatitude de là terre. Il est temps 
enfin (ïb faire sentir aux Russes que, pour prendre rang 
parmi nous, il ne suffit pas de copier nos gravures de 
modes, et de boire nos vins, mais qu'il faut encore s'as- 
socier à nos idées et participer à notre progrès. 

Du reste, cette nécessité d'une révolution est vivement 
sentie, même en Russie. Il est là des esprits d'élite qui 
souffrent cruellement du sort qui leur est fait. A leurs 
yeux, l'autocratie a perdu tout prestige ; loin de la regar- 
der comme une institution normale et maîtressa de l'ave- 
nir, ils la traitent de régime provisoirey de bivouac d'a- 
;iroiiture. Seulement, comme ils manquent de la force 

* Voir ce que nous avons dit du caractère de Tautocratic au premier cha- 
pitre de cet ouvrage; 
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nécessaire pour la renverser tout d'un coup, ils la sapent 
peu à peu, en la^l^nfBquant. 

Qui ne sentirait rindignation lui monter au c^ur à 
cette peinture que nous einpruntons à Iscander ? 

t Provisoire, . c'est là le caractère qui frappe le plus, 
lorsqu'on envisage de près les actes du gouvernement 
russe. Ses institutions, ses lois, ses projets, tout en 
lui est évidemment temporaire, transitoire, sans sens dé- 
terminé et sans forme définitive. Ce n^st pas un gou- 
vernement conservateur dans le sens du gouvernement 
autrichien, par exemple, parce qu'il n'a rien à con- 
server, à l'exception de la force matérielle et de l'in- 
tégrité du territoire. Il a débuté par une tyrannie des- 
tructive des institutions, des traditions, des mœurs, des^ 
lois, des coutumes du pays, et continue par une série 
de bouleversements, sans acquérir de la stabilité, de la 
régularité. Chîique régne met en question la. majeure 
partie des. droits et des institutions; on défend aujour- 
d'hui ce qu'on ordonnait hier; on modifie, on vaffie, on 
abroge les lois; le code publié par Nicolas est la meil- 
leure preuve du manque de principes et d'unité dans la 
législation impériale. Ce code présente la réunion de tou- 
tes les lois existantes, c'est une juxtaposition d'ordon- 
nances, de dispositions, d'ukases plus ou moins contradic- 
toires, qui expriment beaucoup mieux le caractère du 
prince ou l'intérêt du moment que l'esprit d'une légis- 
lation militaire. Le code du tzar Alexis sert de base, les 
ordonnances de Pierre I*', conçues dans une autre ten- 
dance, servent de continuation ; une loi de Catherine^ 
dans l'esprit de Beccaria et de Montesquieu, s'yrencontre 
à côté des ordres du jour de Paul P', qui surpassent tout 
ce qu'on peut trouver de plus absurde et de plus arbi- 
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traire dans les édits des empereurs romains. Le gouver- 
nement russe, comme tout ce qui n'a pas de racine his- 
torique, non-seulement n'est pas conservateur, mais, tout 
au contraire, il aime lea innovations jusqu'à la folie. Il 
ne laisse rien en repos, et, s'il améliore rarement, il change 
continuellement. C'est l'histoire des uniformes, que l'on 
modifie sans cesse et sans motif, pour les civils comme 
pour les militaires, passe-temps qui ne manque pas de 
coûter des sommes immenses. C'est l'histoire du rehadi- 
geonnage de vieux bâtiments, preuve du bon goût et du 
degré de civilisation du gouvernement russe. Quelque- 
fois, on fait des révolutions entières en Russie, sans 
qu'on s'en aperçoive ailleurs, et grâce au manque de 
publicité et au mutisme général. C'est ainsi qu'en 1858 
on changea radicalement l'administration de toutes les 
communes rurales de l'empire. Le gouvernement s'im- 
misça dans les affaires de la commune ; il plaça chaque 
village sous une double surveillance de la police, il com- 
mença une organisation forcée des travaux agricoles; il 
dépouilla des communes et en enrichit d'autres ; il éta- 
blit enfin une administration nouvelle pour dix-sept 
millions d'hommes, sans que cet événement, qui a ce- 
pendaijt toutes les dimensions d'une révolution, ait seu- 
lement transpiré en Europe. 

(( Les paysans, craignant les cadastres et les interven- 
tions des agents publics qu'ils connaissent pour des 
pillards privilégiés et uniformisés, s'insurgèrentdansbeau- 
coup d'endroits. Dans quelques districts des gouverne- 
ments de Kasan, Wiatka et Tamboff, on est allé jusqu'à 
les mitrailler, et le nouvel ordre fut maintenu, 
« Un état pareil ne peut durer longtemps. » 
C^s derniers mots d'Iscander sont parfaitement logl- 

23 
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ques. 11 est évident qu'un gouvernement tel qaeceloi qu'il 
vient de décrire est frappé à mort. Qu'il tombe donc! La 
régénération et la civilbation de la Russie sont à ce prix. 

L'autocratie tombée, le servage croule par là même. Le 
servage, en effet, tient par tous les points à l'autocratie. 
Qui a dépouillé les paysans de leur liberté? L'autocratie. 
Qui empêche les seigneurs de les émanciper? L'autocra- 
tie. Les seigneurs se vengent sur leurs esclaves de l'es- 
clavage auxquels ils sont eux-mêmes condamnés. 

Mais l'orthodoxie? Sur ce point, les Russes même les 
plus radicaux s'abstiennent. On peut affirmer, cepen- 
dant, que le même coup qui emporterait Tautocratie 
l'emporterait également. Ainsi que le servage, l'ortho- 
doxie est rivée à l'autocratie : c'est par elle qu'elle a été 
précipitée dans ce marasme fatal qui a perverti sa nature, 
et qui, d'un agent de Dieu, en a fait un instrument hu- 
main. Si donc l'autocratie disparait, l'orthodoxie, dès 
lors, n'a plus de raison d'être. Elle se transforme jusque 
dans ses profondeurs; ce qu'il y avait d'éteint en elle se 
ranime; la sève du grand arbre catholique, dont elle n'est, 
à tout prendre, qu'un rameau flétri, et flétri par l'action 
de l'autocratie, jaillit de nouveau jusqu'à elle; on la voit 
reverdir et épancher sur le monde ses fleurs et ses fruits. 

Ainsi donc, pour que la Russie se relève, pour qu'elle 
puisse revendiquer légitimement une place parmi les 
peuples civilisés de l'Europe, la condition essentielle, in- 
dispensable, c'est un changement radical dans les condi- 
tions de son gouvernement. Ce résultat obtenu, tous les 
autres obstacles s'aplaniront d'eux-mêmes; elle mar- 
chera à pas de géant. 

Hais un tel résultat est-il possible? N'est-ce pas plutôt 
un rêve, une fantastique utopie? Qui le provoquerait? Le 
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peuple? il est abruti. Les nobles? ils sont corrompus, ser- 
viles; contents de la forme, ils repoussent le fond. Le 
pouvoir? il le reculera plutôt indéfiniment ; le pouvoir 
tient à vivre. 

En vérité, on s'y perd : la Russie serait-elle donc à tout 
jamais perdue pour TEurope? Ballottée d'autocrate en 
autocrate, elle se traînerait éternellement dans Tornière 
de la barbarie, demandant seulement de temps en temps 
à la corde ou au poison un soulagement à ses misères, 
et rien de plus? Est-ce là le dcfstin, qu'ambitionnait pour 
elle Pierre le Grand? 

Nous avons, cependant, entendu des hommes généreux, 
issus de son propre sein, protester énergiquement. Mais 
ces hommes-là sont rares. D'ailleurs, la plupart vivent dans 
l'exil; les autres n'éveillent dans la patrie que d'impuis- 
sants échos : heureux encore quand leur voix n'est pas 
étouffée par le bâillon de la police ! Aussi tous ou près- , 
que tous se sont pris à douter : « Qui peut dire de nos 
jours, s'écrie Iscander, ce qui est possible ou ce qui ne 
l'est pas? Le combat n'est pas fini, la lutte continue... 
On a vu nos espérances, mais nous ne voudrions répon- 
dre de rien, non par vanité puérile, mais de crainte que 
l'avenir ne nous donne un démenti, mais par impossibi- 
lité de prévoir quelque chose dans une question dont la 
solution ne dépend pas exclusivement des données inté- 
rieures. » 

Voici encore un autre principe d'opposition : il s'est 
élevé, depuis quelques années, en Russie, un parti qui a 
pris le nom de stavophile. Ce parti, animé d'une haine 
sauvage contre l'étranger, a pris pour tâche de battre en 
brèche toute tendance vers la civilisation européenne, et 
de ramener le pays au culte exclusif de la nationalité. 
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((Où sont, disent ses virulents adeptes, où senties princi- 
pesde vitalité de rOccident? Qu'est-ce que sa science? Elle 
est morte dans le rationalisme et le scepticisme. Que sont 
devenus ses arts? Us sont morts et enterrés dans Tindus- 
trialisme. Ce sont des Engéne Sue qui les représentent. 
Où sont ses mœurs, ses croyances? Elles ont disparu dans 
l'immoralité la plus ëhontée, dans le mépris de toutes les 
saintes traditions. Qu'est-ce que sa vie sociale et politi- 
que? L'anarchie, la corruption, partout la corruption, 
car la mort est partoul. Et cependant que faisons-nous? 
Au lieu de nous détourner avec horreur du sépulcre 
blanchi, au lieu de vivre de notre vie, au lieu de respirer 
à pleins poumons Tatmosphére pure et sereine de notre 
monde slave, nous aspirons avec avidité les miasmes mor- 
tels qui s'exhalent des charniers de l'Occident : comme 
les Chinois, nous payons et nous bénissons le poison qui 
nous infecte. » 

Le parti slavophile s'accorde, du reste, avec le parti 
européen dans sa haine contre l'autocratie; mais, au 
lieu de la repousser, comme lui, absolument, il la divise 
en impérialisme pétersbourgeois et en tzarisme mosco- 
vite. Il maudit le premier et exalte le second. Ceci res- 
semble un peu à l'engouement qui nous avait pris il y 
a quelques années pour le moyen âge. Seulement nous 
avions le bon esprit de ne pas le porter au delà des cho- 
ses de l'art. Les slavophiles, au contraire, voudraient 
tuer d'un seul coup toute la Russie moderne et la refon- 
dre jusqu'au dernier élément au creuset des ivans. 
Comme si l'on pouvait ainsi supprimer les siècles ! L'ex- 
cès de ces prétentions en présage l'échec. Disons toute- 
fois que, malgré leurs ridicules, ou plutôt à cause de 
leurs ridicules, les slavophiles ont cent fois plus de chance 
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auprès du peuple russe que les Européens; le gouverne- 
ment lui-même, aujourd'hui surtout, les favorise systé- 
matiquement. Ne dirait-on- pas que la guerre actuelle est 
une inspiration de ses conciliabules? 



II 



La Rossie a débordé jusqu'à présent sur TEurope. — Pourquoi? — Guerre 
actuelle. — Sera-t-elle longue ? — Quels en seront les résultais? — Dé- 
membrement de la Russie. — Ses conséquences. — Ce qu'il faut de plus. 

— Causes qui ouvrent à la Russie la porte de l'Europe. — Excès de l'au- 
torité, désordres de la liberté. — ,Gp9UDeDt la Russie en profite. — 
Moyens de la réduire. — Accord ètTl|^Mté et de la liberté. — Émanci- 
pation des chrétiens de Turquie. » Ëmaiiélpalion politique des peuples. 

— Les gouvernants et les gouvernés. — Lulte suprême de la civilisation 
contre la barbarie. — Consolidation de la paix pour toujours. 



Que la Russie soit appelée ou non à s'assimiler la civi- 
lisation européenne, ce qui est certain, c'est que, depuis 
longues années déjà, elle ne cesse de déborder sur FEu- 
rope et de faire le tourment des cabinets. Pourquoi, du 
reste, se serait-elle abstenue? tant de complaisances ac- 
cueillaient ses moindres vœux; les puissances même 
qu'elle fatiguait ou inquiétait le plus finissaient toujours 
par lui céder. 

Enfin, on s'est aperçu de la duperie; on a vu poindre 
le dard du serpent sous les fleurs dont il se couvrait. Dès 
lors une réaction a éclaté ; l'Europe, que la Russie re- 
gardait naguère comme une vassale à ses pieds, s'est 
redressée contre elle en ennemie. 

Quelle sera l'issue de la lutte? Ce n'est pas à Fimpro- 

viste que la Russie s'y est engagée. Tandis que tous les 

23. 
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autres États de TEurope vaquaient, à la face du soleil, aux 
œuvres de la paix, elle rêvait la guerre dans Tombre et 
s'y préparait. Sans doute il ne sera pas difficile de la 
tenir en échec, de l'arrêter dans ses envahissements; 
mais, avant qu'il lui soit porté un coup décisif, il s'écou- 
lera un long temps peut-être. Des géants comme la Russie 
ont la vie dure. 

Terrihle tâche ! Le passé retombe de tout son poids sur 
le présent. Comme nos pères ont semé les nuages, nous 
recueillons la tempête; aux grandes fautes les grandes 
expiations. 

•Certes, nous avons droit au succès, car nous entrons 
résolument dans Tarène. JX faut que la Russie soit vain- 
cue, mais il faut qu'elle le «oit de telle sorte, qu'elle n'y 
revienne plus. L'Europe a tout autre chose à faire qu'à se 
débattre perpétuellement contre un cauchemar. 

Qu'ont donc résolu les puissances? Attaqueront-elles le 
géant dans sa chair et dans ses muscles, et le renverront- 
elles épuisé, mutilé, au fond de ses steppes? 

Ce serait justice : assez longtemps il s'est repu du bien 
étranger; ne devrait-il pas rendre goi^e enfin? 

Hais admettons que la Russie ait été refoulée jusque, 
dans ses provinces centrales; admettons qu'on lui ait en- 
levé la Finlande pour la rendre à la Suède, la Pologne 
pour la rendre à elle-même et la reconstituer, la Crimée 
et la Bessarabie pour les rendre à la Turquie, tout sera- 
t-il terminé, et l'Europe n'aura-t-elle plus rien à redouter 
de la Russie? 

« 

Sans doute un grand pas aura été fait : humilié, amoin- 
dri par l'Europe, le tzar aura compris enfin qu'il n'en est 
plus le maître. 

Cependant cela ne suffit point. 
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Pour assurer Tavenir, il faut autre chose qu'un simple 
renfaniement territorial. 

Si la Russie a pesé si lourdement pendant tant d'an- 
nées sur les gouvernements européens, c'est moins à elle 
qu'il faut s'en prendre qu'à ces gouvernements eux- 
mêmes. 

En Russie, rien n'est constitué : ni l'autorité ni la li- 
berté; la première est an monstre, la seconde pas même 
un embryon. 

Donc toutes les fois qu'elle aperçoit quelque part un 
désordre analogue, la Russie accourt. Les semblables 
s'accouplent. <* 

Est-ce le pouvoir qui prend le vertige? Est-ce la liberté 
qui tombe dans l'orgie? ta Russie bat des mains : voilà 
des alliés, voilà des frères! 

Non, sans doute, que dans les deux cas elle suive un 
système identique. Le pouvoir qui déborde lui sourit 
plus que la liberté qui s'égare. La liberté I Ce mot, tout 
étouffé qu'il soit, sonne mal à ses oreilles; elle en flatte 
les troubles, mais c'est pour y pêcher, daiA tous les cas, 
pour en faire surgir le poignard qui tuera le principe. 
Avec le pouvoir, elle est plus franche, plus communica- 
tive; elle applaudii à ses débauches, elle l'aide à épaissir 
sa boue, elle lui verse l'ivresse. 

Et c'est ainsi qu'en exploitant l'une, qu'en s'as30ciant 
à l'autre, la Russie s'enrichit, se fortifie elle-même, et 
réussit enfin à faire la loi. 

N'est-ce pas là l'histoire de toute la politique russo- 
européenne? 

Politique monstrueuse et dont, en définitive, tout le 
monde est dupe. 

Comprend-on maintenant pourquoi, si l'on veut y 
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mettre un terme, il ne suffit pas d'un simple châtiment 
matériel? 

Il faut que l'Europe se décide à sortir de la situation 
anormale où elle s'est obstinée jusqu'à présent. Que de 
nationalités proscrites, que de peuples asservis ! Rendez 
aux uns leur patrie, aux autres la liberté. 

On parle beaucoup aujourd'hui du principe d'auto- 
rité ; mais, à la manière dont la plupart l'envisagent, ils 
en font bien plutôt un être de raison qu'une réalité pra- 
tique. On veut une autorité forte, respectée, et Ton élude 
précisément le point délicat auquel tiennent sa force et 
son crédit. Car, enfin, l'autorité n'est point destinée à 
s'isoler, à s'absorber en elle-même; ^c'est là l'autocratie; 
il faut qu'elle rayonne, il faut, par conséquent, qu'elle 
communique avec la liberté. Qui trouvera le secret de 
rendre cette communication harmonieuse et féconde? 

Problème posé à l'Europe : tant qu'elle ne l'aura pas 
résolu, il y aura en elle un désordre latent qui la mettra 
fatalement, quoi qu'elle en ait, sous la main de la 
Russie. * 

On a compris cela à l'égard de la Turquie. Un publi- 
ciste éminent a donné ce conseil : a Voulez-vous chasser 
la Russie de la Turquie, émancipez les chrétiens*! » Ce 
conseil est passé aujourd'hui à l'état d'axiome ; les gou- 
vernements coalisés s'efforcent d'en hâter l'application. 

Eh bien, ce qu'on veut faire en faveur des chrétiens 
de Turquie, pourquoi ne le ferait-on pas en faveur de 
tous les peuples? Pourquoi sur tous les champs de la 
vieille Europe, ces champs si laborieusement préparés, 
ne proclamerait-on pas l'émancipation politique uni- 

* Solution de la question d'Orienl, par Éinile de Girardin. 
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verselle? Ne serait-ce pas là le moyen de briser enfin cet 
antagonisme fatal qui règne entre Tautorité et la liberté, 
le moyen d'unifier les gouvernants et les gouvernés, et 
d'ouvrir ainsi au monde la voie des grandeurs et des 
prospérités? 

Que deviendrait alors la Russie? Sur quoi désormais 
pourrait porter son action? S'il n y a plus de despotes à 
flatter, de peuples à opprimer, de nationalités à détruire, 
de chrétiens à protéger, son rôle est fini. Il ne lui reste 
plus qu'à s'enfoncer dans ses solitudes, pour s'y replier 
sur elle-même et féconder sa vie propre. Dans le cas où 
elle persévérerait dans son antagonisme, la situation se- 
rait, du moins, parfaitement nette; il n'y aurait plus be- 
soin de diplomates ni de conférences, on saurait que l'on 
a affaire à des barbares; l'Europe, la civilisation, se lè- 
veraient en masse. Qui 'pourrait douter du résultat? 

a On parle, dit un écrivain qui tient aujourd'hui le 
sceptre, on parle de combats éternels, de luttes intermi- 
nables, et cependant il serait facile aux souverains de 
consolider la paix pour toujours. Qu'ils consultent les 
rapports et les mœurs des diverses nations entre elles, 
qu'ils leur donnent leur nationalité et les institutions 
qu'elles réclament, et ils auront trouvé la vraie balance 
politique. Alors tous les peuples seront frères, et ils 
s'embrasseront à la face de la tyrannie détrônée, de la 
terre consolée et de l'humanité satisfaite. » 
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NOTES 



I 

TESTAMENT DE PIERRE LE GRANIt 

Au nom de la très-sainte et indivisible Trinité, nous, 
Pierre P^ etc., à tous nos descendants et successeurs au 
trône et gouvernement de la nation russe, 

Le grand Dieu, de qui nous tenons notre existence et 
notre couronne, nous ayant constamment éclairé de ses 
lumières et soutenu de son divin appui, me permet de 
regarder le peuple russe appelé, dans Tavenir, à la do- 
mination générale de l'Europe. Je fonde cette pensée sur 
ce que les nations européennes sont arrivées, pour la 
plupart, à un état de vieillesse voisin de kl caducité, ou 
qu'elles y marchent à grands pas; il s'ensuit donc qu'el- 
les doivent être facilement et indubitablement conquises 
par un peuple jeune et neuf, quand ce dernier aura at- 
teint toute sa force et toute sa croissance. Je regarde l'in- 
vasion future des pays de l'Occident et de l'Orient par le 
Nord comme un mouvement périodique arrêté dans les 
desseins de la Providence, qui a ainsi régénéré le peuple 
romain par l'invasion des barbares. Ces émigrations des 
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hommes polaires sont comme le flux du Nil, qui, à cer- 
taines époques, vient engraisser de son limon les terres 
amaigries de TÉgypte.. J'ai trouvé la Russie rivière, je la 
laisse fkuve ; mes successeurs en feront une grande mer 
destinée à fertiliser l'Europe appauvrie, et ses flots débor- 
deront malgré toutes les digues que des mains affaiblies 
pourront leur opposer, si mes descendants savent en diri- 
ger le cours. C'est pourquoi je leur laisse les enseigne- 
ments suivants ; je les recommande à leur attention et à 
leur observation constante. 

I. Entretenir la nation russe dans un état de guerre 
continuelle, pour tenir le soldat aguerri et toujours en 
haleine ; ne le laisser reposer que pour améliorer les fi* 
nances de l'État, refaire les armées, choisir les moments 
opportuns pour l'attaque. Faire ainsi servir la paix à la 
guerre, et la guerre à la paix, dans l'intérêt de l'agran- 
dissement et de la prospérité croissante de la Russie. 

II. Appeler par tous les moyens possibles, de chez les 
peuples instruits de l'Europe, des capitaines pendant la 
guerre et des savants pendant la paix pour faire profiter 
la nation russe des avantages des autres pays, sans lui 
faire rien perdre des siens propres. 

m. Prendre part en toute occasion aux affaires et dé- 
mêlés quelconques de l'Europe, et surtout à ceux de TAU 
lemagne, qui, plus rapprochée, intéresse plus directe- 
ment. 

IV. Diviser ta Pologne en y entretenant le trouble et 
des jalousies continuelles; gagner les puissants à prix 
d'or ; influencgr les diètes, les corrompre, afin d'avoir ac* 
tion sur les élections des rois; y faire nommer ses parti- 
sans, les protéger, y faire entrer les troupes moscovites, 
et y séjourner jusqu'à Toccasion d'y demeurer tout à fait. 
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Si les puissances voisines opposent des difficultés, les 
apaiser momentanément en morcelant le pays, jusqu'à 
ce qu'on puisse reprendre ce qui aura été donné. 

V. Prendre le plus qu'on pourra de la Suède, et sa- 
voir se faire attaquer par elle pour avoir prétexte de la 
subjuguer. Pour cela, Tisoler du Danemairk, et le Dane- 
marck de la Suède, et entretenir avec soin leurs rivalités. 

VI. Prendre toujours les épouses des princes russes 
parmi les princesses d'Allemagne, pour multiplier les al- 
liances de famille, rapprocher les intérêts, et unir d'elle- 
même l'Allemagne à notre cause en y multipliant notre 
influence. 

VII. Rechercherde préférence l'alliance de l'Angleterre 
pour le commerce comme étant la puissance qui a le plus 
besoin de nous pour sa marine, et qui peut être le plus 
utile au développement de la nôtre. Échanger nos bois et 
autres productions contre son or, et établir entre ses mar- 
chands, ses matelots et les nôtres des rapports conti- 
nuels, qui formeront ceux de ce pays à la navigation et 
au commerce. 

VIII. S'étendre sans relâche vers le Nord, le long de la 
Baltique, ainsi que vers le Sud, le long de la mer Noire. 

IX. Approcher le plus possible de Constantinople et 
des Indes. Celui qui y régnera sera le vrai souverain du 
monde. En conséquence, susciter des guerres continuel- 
les, tantôt au Turc, tantôt à la Perse, établir des chan- 
tiers sur la mer Noire, s'emparer peu à peu de cette mer, 
ainsi que de la Baltique, ce qui est un double point né- 
cessaire à la réussite du projet : hâter la décadence de la 
Perse ; pénétrer jusqu'au golfe Persique ; rétablir, si c'est 
possible, par la Syrie, l'ancien commerce du Levant, et 
avancer jusqu'aux Indes, qui sont l'entrepôt du monde. 

24 
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Une fois là, on pourra se passer de l'or de l'Angleterre. 

X. Rechercher et entretenir avec soin Talliance de 
rAutriche; appuyer en apparence ses idées de royauté 
future sur rAIIemagne, et exciter contre elle, par-des- 
sous main, la jalousie des princes. Tâcher de faire récla- 
mer des secpjiÂs^de la Russie par les uns ou par les au- 
tres, et exereellr tar.le pays une espèce de protection qui 
prépare la domination future. 

XI. Intéresser la maison d'Autriche à chasser le Turc 
de TEurope, et neutraliser ses jalousies lors de la con- 
quête de Gonstantinople, soit en lui suscitant une guerre 
avec les anciens États de TEurope, soit en lui donnant 
une portion de la conquête, qu'on lui reprendra plus tard. 

XII. S'attacher à réunir autour de soi tous les Grecs 
désunis (schismatiques)*qui sont répandus, soit dan^ la 
Hongrie, soit dans la Turquie, soit dans le midi de la Po- 
logne ; se faire leur centre, leur appui, et établir d'a- 
vance une prédominance universelle par une sorte d'au- 
tocratie ou de suprématie sacerdotale : ce seront autant 
d'amis qu'on aura chez chacun de ses ennemis. 

XIII. La Suède démembrée, la Perse vaincue, la Polo- 
gne subjugué , la Turquie conquise, nos armées réunies, 
la mer Noire et la mer Baltique gardées par nos vais- 
seaux, il faut d'abord proposer séparément et très-secrè- 
tement, d'abord à la cour de Versailles, puis à celle de 
Vienne, de partager avec elles Tempire de l'univers. Si 
l'une des deux accepte, ce qui est immanquable, en flat- 
tant leur ambition et leur amour-propre, se servir d'elle 
pour écraser l'autre ; puis écraser à son tour celle qui de- 
meurera, en engageant avec elle une lutte qui ne saurait 
être douteuse, la Russie possédant déjà en propre tout 
l'Orient et une grahde partie de l'EuJropei 
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XIV. Si, ce qui n'est point probable, chacune d'elles 
refusait l'offre de la Russie, il faudrait savoir leur susci- 
ter des querelles et les faire s'épuiser Tune par Tautre. 
Alors, profitant d'un moment décisif, la Russie ferait fon- 
dre ses troupes rassemblées d'avance sur l'Allemagne, en 
môme temps que deux flottes considérables partiraioBt^ 
Tune de la mer d'Âzof, et l'autre du port d*Arkhaii§0)|L 
chargées débordes asiatiques, sous le convoi des fl(siies 
armées de la mer Noire et de la mer Baltique. S'avançànt 
par la Méditerranée et par l'Océan, elles inonderaient la 
France d'un côté, tandis que l'Allemagne le serait de 
Tautre, et, ces dept]contrées vaincues, le reste de l'Eu- 
rope passerait facilement et sans coup férir sous le joug. 

Ainsi peut et doit être subjuguée l'Europe ! 

(Ce testament politique fut esquissé par Pierre I", en 
1710, après la bataille dePultava, retoucbé par lui en 1 722 , 
après la paixdeNystad, et formulé définitivement en 17 30, 
parle cbancelier Ostermann. Il fut connu de Louis XV et de 
ses ministres, dès l'année 1757.) 
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EXTRAITS DES REUTIONS 

!>.,.. éBRESSÉES A l'eMPEREUII NICOLAS PAR LE GÉNÉRAL PR0TA8S0FF| 
' ■ ^ . PROCDRBOR DU SAlIfT-STNODE, 

'Aû sujet de rincorporation des ruthéniens ouis à TÉglise rosse 
en 1856, 1837, 1858 et 1859*. 



RELATION DE 1836. 

En 1856, deux couvents de ruthéniens unis ont été 
incorporés à l'église russe dans les éparchies de Volhynie 
et dePolosk. 

Dans trois éparchies, cinq églises romaines et quarante- 
huit grecques-unies furent converties en églises ortho- 
doxes : c'est-à-dire treize dans l'éparchie de Polosk, sept 
dans celle de Minsk, et enfin vingt-huit dans celle de 
Mohilew. 

Pour empêcher l'aposlasîe à d'autres communions, 
spécialement parmi les personnes du commun, le gou- 
vernement a cru devoir renouveler h défense à tous les 
couvents catholiques romains de tenir à leur service des 
gens appartenant à FEglise orthodoxe. Cette disposition 
s* étend à tout le clergé catholique. 

Pour remédier au défaut d'ecclésiastiques dans quel- 
ques éparchies, on envoya de celles de Tschernigow, 

* Voir rouvrage du père Theiner sur VÈglise schismatique russe; PariSi 
Gaume frères, 1846. 
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Orel et Knrsk, à l'éparchie de Polosk, dix prêtres avec un 
traitement annuel de 900 roubles. On envoya dans la 
même éparchie vingt séminaristes qui avaient fini leurs 
cours de théologie, et qui avaient été conséquemment 
ordonnés prêtres. On y envoya égalejnent, pour le ser- 
vice de l'église, quarante étudiants en théologie avec l'as- 
surance qu'au bout de quatre ans il leur serait permis de 
demander à retourner dans leur propre éparchie. Par 
ordre souverain du 12 novembre 1834, les ecclésiastiques 
ainsi envoyés reçurent : le prêtre, 4f00 roubles; le diacre, 
200, et le clerc 100 par année. Outre cel§, ils auront 
chacun, une fois payé, le premier, 240 roubles; le se- 
cond, 120; le troisième, 60. (Le rouble, en papier mon- 
naie, vaut un franc quinze centimes.) 

D'un autre côté, TÈglise russe a la consolation de voir 
l'orthodoxie faire les plus signalés progrès dans les pro- 
vinces, occidentales, là où le peuple et le clergé russes 
d'origine avaient été conduits à l'apostasie par l'influence 
de la domination étrangère. 

Ainsi sont rentrés dans le sein de l'orthodoxie , en 
1836, dans les éparchies de Mohilew, Polosk et de Vol- 
hynie, en tout 46,777 unis; par conséquent, 2,500 de 
plus que Tannée dernière, où il y en avait eu 44,808. 

Parmi les catholiques romains, 1,961 individus se sont 
unis à notre communion, savoir : dans l'éparchie de Vol- 
hynie, 476; de Podolie, 432 ; de Minsk, 352; de Polosk, 
215; et enfin de Mohilew, 138; en conl^quence, 860 per- 
sonnes de plus que dans l'année 1835. 

RELATION DE 1837. 

L'ancien collège des jésuites de Witepsk a été incorporé 

24. 
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à TEglise orthodoxe pour être changé en un monastèfe de 
religieuses. Ont été également évacués les* deux couvents 
unis de Mariakil et Malouschkaw : on doit encore éva'- 
cuer, en Podolie, le couvent uni: de Bar, et, dans la pro- 
vince de Kiew, le couvent des franciscains de Schornky. 
Dans la Lavre de Potschajew, considérée comme monu- 
ment vénérable de Torthodoxie russe, on a faitl)eaucoup 
de réparations, et Téglise a été pourvue de riches orne- 
ments et meubles précieux; de telle sorte que ce t^oiple 
se trouve en très-bon état et mérite d'être conservé. 
. Vingt-six églises unies ont été incorporées à Téglise or- 
thodoxe, savoir : dans l'éparchie de Polosk, 2; de Mohi- 
lew, 5; de Minsk, 16; et de Volhynie, 3. A Polosk, on 
a converti également Téglise des franciscains en église 

t 

orthodoxe. 

Dans les provinces occidentales/ on a détaché dix-sept 
églises paroissiales de Tunion. «. 

Dans le royaume de Pologne, le nombre des églises 
russes est très-restreint jusqu'à ce moment; mais la po- 
sition de Torthodoxie s'y améliore d'année en année. 
Dans la métropole, on a converti l'église des piaristes 
en cathédrale orthodoxe, dans laquelle la majesté de 
notre culte, unie au chant du chœur, a causé l'admiration 
du public. Outre la cathédrale, on a érigé dans Varsovie 
trois autres églises, une dans le palais royal, une autre 
pour servir de paroisse, une troisième enfin pour l'hô- 
pital. A Radom, on a érigé l'église pâi'oissiale de Saint- 
Nicolas, une autre paroisse à Lublin; dans la forteresse 
de Novageorgie, une église principale, et, enfin, dans la 
citadelle d'Alexandrew, une autre église pour l'usage de 
la garnison. 

Avec non moins de résultat s'est manifestée la force 
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irrésistible de l*orthodoxie, par rapport à ceux des chré- 
tiens qui n'admettent pas les dogmes de notre Église uni- 
verselle. 

Dans les provinces occidentales, où Tesprit de sqhisme 
(le synode parle iciide l'union à TÉglise catholique) s'op- 
posait à TorthodoKie, Fantique doctrine orientale s'est 
entièrement consolidée. (L'apostasie des ruthéniens n'a- 
vait ciipendant pas eu lieu à cette époque, mais on voit le 
progrès,) 

L* orthodoxie s'accroît dans le royaume de Pologne. Le 
nombre des membres de notre Église est de 7,200 âmes, 
et mms avons V espérance certaine que ce nombre aug- 
mentera de jour en jour à raison des mariages mixtes 
qui se contractent journellement. 

Parmi les unis, qui s'éloignent moins que'leç autres de 
l'antique doctrine, se sont réunis à l'orthodoxie : dans 
réparchie deMohilew, 9,225; de Minsk, ft,i27; deVol- 
hynie, ^,487; de Polosk, 978; en tout, 29,817 âmes. 

Parmi les chrétiens de la confession romaine, se sont 
réunis à l'Église orientale, dans le diocèse de Volhynîe, 
482; de Mohilew, 364; de Podolie, 282; de Minsk, 220; 
et de Polosk, 118; dans toutes les éparchies, 1,466 per- 
sonnes. 

La commission des écoles, considérant le peu de res- 
sources des écoles grecques unies, a pensé devoir donner 
au]L étudiants qui, après avoir terminé leurs cours aca- 
démiques, veulent se consacrer à l'enseigpement dans 
les séminaires, un traitement sur Jes fonds généraux 
des écoles. Celte disposition, sanctionnée par ordre sou- 
verain, a été mise à exécution. 

L'école paroissiale de^Boschinsky, qui dépend dugynv- 
nase de Minsk, a été incorporée à l'Égliie orthodoxe; Dans 
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cette école, les enCuits des pauvres prêtres unis devaient 
recevoir TinstructioD en vertu du testament d'un prêtre 
grec uni, lequel avait assigné, pour cet objet, le revenu 
d'un capital de 5,000 roubles d'argent. 

On trouve actuellement dans Tâglise grecque unie 
deux séminaires, dix écoles de district et autant d'écoles 
paroissiales, avec 70 maîtres et i,446 élèves. Tous ces 
établissements ont été visita par Tévêque de Llthnanie, 
qui lésa trouvé dans le meilleur état, quant à la décence, 
à Tordre et à la soumission. Le progrès dans les sciences 
était proportionné à celui fait dans la langue russe. Par 
rapport aux séminaires, Févêque constate qu'on y écr^ 
des dissertations, où les élèves défendent publiquement 
les dogmes de l'Église orientale. Quelques-uns de ces 
travaux ont été présentés à Fautorité ecclésiastique su- 
prême. 

On a octroyé les fonds nécessaires pour convertir en 
église orthodoxe Téglise des Franciscains de Téparchie 
de Minsk. 

On a assigné 28,811 roubles pour convertir la maison 
du couvent grec .uni de Bélostod en une école pour le 
clergé orthodoxe. 

Pour le compte de la commission des écoles, on a con- 
verti l'église catholique de Rremez, adjointe au séminaire 
de ce nom, en une église paroissiale orthodoxe. 

Afin de pourvoir des meubles sacrés nécessaires vingt- 
six églises grecques unies qui ont admis Torthodoxie, la 
commission des écoles a assigné 10,985 roubles, auxquels 
le trésor public en a joint 4,600. Neuf de ces églises ont 
reçu gratuitement de Timprimerie synodale des livres li- 
turgiques nécessaires, pour une valeur de 1,682 roubles. 

Outre cela, vingt ecclésiieticfues unis de Téparchie de 
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Mohilew et de Minsk ont reçu uae. somme de 4,700 rou^ 
blés. 

Pour frais de voyages, la commission ecclésiastique a 
fait payer à cent dix personnes du clergé, qui avaient été 
transportées dans les provinces occidentales, la somme 
de 48,634 roubles. 

Plus récemment le trésor a fait payer à cinq personnes 
des mômes provinces la somme de 1,600 roubles, tandis 
que la commission ecclésiastique a payé à vingt-quatre 
personnes du clergé, et à soiiante-dix autres individus, 
la somme de 22,500 roubles. 

Eu égard à Tétroite connexion des affaires de la côm* 
mission pour les écoles grecques unies, avec les affaires 
de la commission pour les écoles ecclésiastiques ortho- 
doxes, on a ordonné ce qui suit, en date du 1" jan- 
vier 1857 : Pour simplifier la marche des affaires, le pro- 
cureur suprême (du synode) doit prendre la direction de 
celles qui regardent l'Église grecque unie, lesquelles ont 
dépendu jusqu'à présent du ministère de Tintérieur. En 
conséquence, on a institué près du procureur suprême 
une section spéciale pour les affaires de la communion 
grecque unie. Les affaires de 1837 à 1859; au nombre 
de 900, ont donc été détachées du département des con* 
fessions étrangères au ministère de Tintérieur. Dans la 
Section du culte grec uni, de 638 affaires, huit seulement 
demeurent pendantes. 

Statistique de V Église grecque unie. 

Cette Église se compose de deux éparchies avec deux 
évêques et trois vicaires, deux consistoires et soixante- 
quatre doyennés. 
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Clergé, — Moines 272, religieuses 57 ; en tout 529. 
Prêtres séculiers 1 J28, vicaires 486, ecclésiastiques sans 
emploi i28, clercs inférieurs i,694; en tout 5,458. 

Il existe i 2 couvents de moines, et 9 mimastères de 
religieuses. Dans chaque couvent se trouve jme école avec 
8 maîtres et 252 élèves. Chez les religieuses il y a 6 
écoles avec 108 jeunes filles. 

Deux couvents ont été supprimés parce qtCU rCy avaix 
pas iunù dans leur voisinage. Les maisons avec i59 
serfs furent remises à FÉglise orthodoxe, et le numéraire, 
consistant en 40,046 roubles d'argent, joint au capital 
appartenant au clergé grec uni. 

Le nombre des églises monte en toi^t à 2,290, parmi 
lesquelles 2 cathédrales, 7 collégiales et 1,214 paroisses, 
10 fondées, 115 annexes, et 954 chapelles. 

Pçès des églises se trouvent 144 maisons pour les pau- 
vres, avec 407 personnes reçues dans ces maisons. On a 
incorporé à TÉglise orthodoxe 14 églises paroissiales et 
20 chapelles. Une église a été incendiée. 

Le troupeau se compose de 1,545,009 âmes, parmi les- 
quelles 25,065 appartiennent aux couvents. 

Dans Tannée 1856, il y a en 86,545 naissances et 
70,766 décès. On a célébré 15,454 mariages. 

Les couvents de moines possèdent 20,006 serfs, et les 
monastères de religieuses 2,554. 

Les rentes provenant des immeubles et des capitaux 
rapportent 49,1 56 roubles d'argent aux moines et 9,475 
aux religieuses. 

Les biens du clergé séculier sont peuplés de 25,487 
serfs, et donnent une rente annuelle de 97,485 roubles 
d'argent. 



NOTES. 291 



RELATION^ DE 1858. 



Trois couvents catholiques ont été réunis à TÉglise or- 
thodoxe. 

Dans les éparchies occidentales on a converti 9 églises 
hétérodoxes (catholiques) en orthodoxes. 

L'Église orthodoxe en Russie continue à recevoir dans 
son sein des personnes des autres communions. Parmi 
les grecs unis, 6,676 personnes ont embrassé la foi or- 
thodoxe ; et parmi les catholiques romains 1 ,553, dont 21 
à Pétersbourg et 25 à Moscou. 

L'évêque de Lithuanie a reçu l'ordre de Saint-Wladi- 
mir de seconde classe, et les évoques Basile et Antoine 
celui de Sainte-Anne avec un ornement épiscopal complet. 
Outre cela, on a distribué au clergé une décoration de 
Saint-Wladimir de troisième classe» et deux de Sainte- 
Anne également de troisième classe, trois autres croix, 
trois bonnets et cinq chapes. 

RELATION DE 1859. 

Le collège ecclésiastique de la Russie-Blanche a été^ 
^ar ordre souverain, mis sur le rang, par rapport à lu 
hiérarchie, d'une commission synodale, sous la prési- 
dence du nouvel archevêque Joseph avec trois membres 
du clergé séculier. 

Depuis r incorporât! on des grecs unis, TÉglise natio- 
nale possède 49 éparchies, dont 4 de première classe, 16 
de seconde et2i de troisième. Les deux éparchies, réunies 
à celle de la Grusie, forment une classe séparée. 
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Le si^e êpiscopal de Polosk a été transféré à Witepsk; 
l\)1osk coosene l'évèché de la Russie-Blanche. 

L'archimandrite Michel, du couvent de Bitensk, a été 
promu à la dignité épiscopale de Pinsk. Sa consécration 
a eu lieu le 8 septemhre, par le moyen de Tarehevêque 
de Lithuanie. 

Quelques couvents réunis demandent une considéra- 
tion particulière à cause de leur antiquité. 

Le couvent de Grodno est du quinzième siècle ; deux 
couvents de Wilna sont du seizième. Ces couvents ont été 
le boulevard de Torthodoxie avant d*èlre soumis à Tin- 
fluence des hétérodoxes (catholiques). 

Les rapports des prélats qu^ ont visité les éparchies 
rendent témoignage du zèle du troupeau et du bon état 
dans lequel se trouve TÉglise, à Texception de peu d'en- 
droits où rinfluence des sectes est encore puissante^^et 
de certains autres où les églises, eu égard à leur grand 
éloignement, ne peuvent pas être fréquentées des parois- 
siens, et enfin des lieux où les intrigues du clergé latin 
causent du dommage. On pourvoira au premier incon^ 
vénient par l'instruction des sectaires, au second par 
Tinstruction des enfants dans les écoles paroissiales, au 
troisième, par des mesures énergiques de la part du gou- 
vernement contre le prosélytisme. 

Le saint-synode, préoccupé de la nécessité de préser- 
ver le peuple des éparchies occidentales de rinfluence 
des hétérodoxes (catholiques), a réglé, par ordre souve- 
rain, que les curés devraient faire dans ces éparchies 
des sermons eu langue intelligible vulgaire, et qu'ils en- 
seigneraient le catéchisme. 

La malheureuse scission opérée autrefois dans l'Église 
russe est déjà oubliée, et l'exemple de l'unité renouvelée 
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commence déjà à opérer sur ceux des unis qui avaient 
embrassé autrefois les usages romains, et dont un grand 
nombre reviennent à Torthodoxie. 

Le nombre des personnes de la confession romaine qui 
sont revenues à l'unité universelle monte à 2,i20 indi- 
vidus. 

L'ancien clergé uni a été mis sur le même pied que le 
clergé orthodoxe pour les droits et les devoirs. 

On a ordonné de suspendre les enquêtes sur l'apostasie 
et sur les changements entre Tantique Église orthodoxe 
et la nouvelle réunion de l'Église grecque. 

Les anciens maîtres d'école unis ont été mis dans ieè 
conditions égales à celles des maîtres orthodoxes. 

Conjointement à l'érection d'un siège épiscopal à Vai"- 
sovie, on a ordonné d'y établir un institut ecclésiastique, 
dk)i|l la nécessité était reconnue par le clergé ortho^* 
Jmb de cette métropole. L'utilité de cette institution 
*êst grande, puisqu'elle forme un séminaire de véri- 
table éducation russe, fondé sur les principes de l'or- 
thodoxie, de sorte que les employés russes ne sont plus 
contraints de confier leurs enfants aux maîtres des autres 
(^nfessions. 

On a défendu l'usage de la langue polonaise dans le 
séminaire de Volhynie. 

En 1858 le clergé réuni possédait 2 séminaires, iO 
écoles de district et 11 paroissiales, avec 73 maîtres et 
1,192 élèves. 

Le cours des études dans ces écoles était semblable à 
celui du cercle de Moscou ; aujourd'hui il répond au cours 
du cercle de Pélersbourg et de Kiew, afin de faciliter aux 
élèves la continuation de leurs études dans les séminaires 
de Mohilew, Minsk et Volhynie. 

25 
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Le séminaire de lu Russie-Blanche a été réuni aux 
écoles de l'éparchie de Polosk. 

L archevêque de Lithuanie a visité le séminaire de 
Schirowizy ; il rend un bon témoignage des progrès des 
élèves dans les sciences, dans la morale et dans Vor- 
thodoxie russe. 

Les restaurations nécessaires aux églises de Wische- 
nez, dansTéparchiede Volhynie, ont été faites en partie 
avec les rentes des couvents supprimés. 

Les églises orthodoxes de Lublin, de Radomil et de 
Dragoschin, en Pologne, ont été construites aux frais du 
trésor public de ce royaume. 

On trouve attachés aux couvents d'hommes 23,848 
serfs et aux monastères de religieuses 2,437. 

La propriété des autorités diocésaines et des éjcqles, 
comme aussi celle de Tancien clergé uni, s'él^M^é 
24,1 83 serfs. ' i-i-^. 

Quelques propriétaires appartenant à d'autres c<HDlltek 
nions dans les provinces occidentales ont eu Thonneur 
d'être considérés du souverain, en raison de leur zèle à 
construire des églises orthodoxes. Les chefs de la noblesse 
de Novogradek ont reçu l'un l'ordre de Sainte-Anne, et 
l'autre celui de Saint-Stanislas. A la noblesse du gouver- 
nement de Grodno, à deux nobles de Minsk, ainsi qu'à 
un marchand de première classe, le souverain a témoigné 
sa satisfaction. 

On a accordé 14 médailles d'or et 10 d'argent à divers 
vieillards de l'ancienne église unie, avec faculté de les 
porter comme décorations. 

Dans la Lavre de Postchagew on à fait 667 Copies im- 
primées de l'image miraculeuse de la sainte ViergCi 
La chancellerie du procureur suprême est maintenant 
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composéedetroissectioiS,ayantréumenuneseulelesdeux ^ 
sections séparées pour Téglise orthodoxe et Tégliseunie», 

Il est digne de remarque que l'année dernière a été fé- ^ ^ . 
conde en grandes et extraordinaires solennités; car, dans 
les provinces occidentales, l'Église célébrait avec la joie 
d'une tendre mère le retour de ses enfants dans son * 
sein. Dans le centre de l'empire ont eu lieu également 
d'aussi touchantes cérémonies. — Sur le glorieux champ 
de Borodino *, en présence d'une innombrable armée, 
a été consacré le monument que Votre Majesté a fait élever 
en mémoire des malheureux enfants de la sainte Russie, 
morts en défendant la patrie contre l'invasion de l'en- 
nemi. Dans l'antique métropole, Votre Majesté a posé 
aussi la première pierre d'un temple à ériger au nom du 
Rédempteur, en souvenir de la délivrance du pays dans 
des temps malheureux (1812). L'Eglise a élevé vers Dieu 
ses prières, et le Très-Haut recevra avec bonté ce sa- 
crifice de gratitude du peuple russe! — De semblables 
spectacles religieux réunissent les fidèles dans un senti- 
ment d'unanimité, et leur font connaître la nécessité de 
la bénédiction de Dieu pour toute heureuse entreprise. 

Enfin, il est bon de répéter, pour avoir une idée par- 
faite de ce qui s'est fait, que, dans le courant de cette 



1 On connaît cette jonglerie des Russes, qui mettent au nombre de leurs 
victoires une bataille suivie de la retraite de l'armée russe et de la prise de 
la capitale. Ils donnent le nom de Borodino à la célèbre victoire française de 
la Mûskowa. Le général Protassoff parle ici de la pompeuse fête nationale 
célébrée à Toccasion de rôreclion du monument du général Bagration, mort 
sur le champ de bataille devenu célèbre par une des plus glorieuses vic- 
toires de Tarmée française. Dans la fête dont nous parlons, Tempereur Nicolas 
fit simuler cette grande action. 11 eut la petitesse d'en dénaturer le dénoû- 
mont en faisant faire une retraite de trois lieues au corps Qgurant la co- 
lonne française au moment où e!Io s'élança sur les batteries russes avec un 
courage et un succès de héros. 
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année, a été accomplie i action b phi grandiose de Vo- 
tre Majesté. L'antiqae orthodoxie chrétienne, par oravre 
miracolense du Trés-Haot, on peot ledire, a éclairé tonte 
la partie occidentale de la patrie. I>eoi épnrchies avec 52 
couvents, et 1,200 paroisses avec plus de 2,000 églises, et 
un clergé de plus de 4,000 individus, accompagné d'un 
grand et nomhreux troupeau, forment l'acquisition faite 
par l'Église russe, laquelle, en y comprenant les conv^- 
tis des autres communions chrétiennes, a augmenté de 
2,200,000 âmes. 

L'Église orthodoxe, pendant qu^elle se consolide dans 
notre empiré ruFse, dont la grandeur et la farce reposent 
sur sa religion, reçoit avec reconnaissance et gratitude 
les dons de Dieu répandus si miraculeusement sur elle ; 
elle attend avec une ferme confiance de nouveaux progrès 
dans V antique piété de notre patrie, et elle en a pour ga- 
rantie la sainte foi de nos pères dans Votre Majesté. 



ni 

LES DÉSASTRES DE I/ARMÉE RUSSE 

PEMDA!<T LA GCOIRE bE TlKOriE E5 lSiB-18S9 

A rouverture de la guerre de Turquie, en 1828, le 
feld-maréchal prince Wittgenstein fut placé à la tête de 
rarmée russe. Ce choix était excellent; nommer le prince 
Wittgenstein, c'était rappeler à Tespril toutes les idées 
de haute expérience militaire, de courage brillant et de 
moralité administrative. Mais, à peine Tarmée de Tauto- 
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cratè avait-elle inauguré la campagne, que des intrigues 
de tout genre provoquées par le général Diebitsch, com- 
mandant en second, et chef de Tétat major général, com- 
mencèrent à saper l'autorité du maréobal* Ces intrigues 
ne tardèrent pas à être couronnées d'un plein succès, et 
l'on vit Taide de camp presque inconnu monter au pre- 
mier rang, tandis que le chef célèbre dut rentrer dans 
Tombre, condamné à Tinaction. 

Cette substitution fut fatale à Tarmée russe. Tous ces 
vices odieux qui affectent d'ordinaire le corps de ses of- 
ficiers, et que la présence du vieux prince Witlgenstein 
semblait tenir en respect, se donnèrent, dés qu'il fut. 
rappelé, libre carrière. De là les étranges lenteurs qui 
caractérisèrent les opérations de l'armée russe pendant 
toute la durée de la campagne. De là surtout les déplo- 
rables malversations et les désbrdres intérieurs de toute 
espèce dont elle fut la victime. 

Quand Diebitsch prit le commandement des mains 
du prince Wittgenstein, il se*" trouva à la tôte d'une 
des plus belles armées dont ait jamais disposé la Russie. 
Elle se composait dd^ six corps, par conséquent d'un 
effectif de trois cent mille hommes; du moins, si tel 
ne fut pas son chiffre réel dès le début de la guerre, ne 
tarda-t-elle pas à y arriver; car, par suite des renforts 
et des compléments successifs qui lui furent envoyés, il 
n'est aucun de ses régiments qui n'^iit pu compter au 
moins deux mille quatre ofmtH^hoinmes. Or cette im- 
mense armée, qui le croirait! il a suffi d'une campagne 
de deux années pour l'anéantir presque totalement. Un 
officier suédois, qui a servi plusieurs années en Russie, 
affirme que, lorsqu'elle rentra dans ses foyers, après la 
paix d'Andrinople, la plupart des régiments n'y ramenè- 

25. 
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rent que quatre cents hommes, plusieurs même que 
soiiante-quinze ou cent liommes seulement. C'était donc, 
pour toute la durée de la guerre, une perte nette d'au 
moins deux mille bommes par régiment. Au moment de 
la suspension des hostilités, il ne restait guère à Diebitsch 
que vingt mille hommes de disponibles. Nul doute que 
si le gouvernement turc eût eu (X)nuaissance de cet état 
de choses, aucun soldat russe n'eût repassé les Balkans. 
A quoi attribuer un aussi effroyable désastre? Sans 
doute, les fatigues, le changement de climat et de nour- 
riture, la privation du bain de vapeur, cet élément in- 
dispensable de rhygiène moscovite S y entrèrent pour 
quelque chose. Il faut tenir compte aussi de la peste, de 
la fièvre putride et de tant d-autres maladies compagnes 
inséparables d'une armée russe en campagne, qui, en 
moins d'un mois, entassérail dans les hôpitaux d'Andri- 
nople plus de vingt mille honnnes, et dans ceux de Varna 
près de quarante mille. Hais la cause principi^e, la cause 
inexorable de ce désastre, fut dans les abus monstrueux, 
les malversations de tout genre par lesquels les chefs 
militaires signalèrent leur administration. Ces abus, ces 
malversations, que l'honnêteté biea connue du prince 
Wittgenslein eût modérés peut-être, trouvèrent, dans la 

* Les soldats russfs prennent régalièrement an baiflde vapear par semaine, 
le mercredi ou le samedi ; on les j conduit par troupes, chaqae individu 
portant sous le bras son linge et le pw^aet de verges de bouleau dont il doit 
se fouetter pour activer la traaspbr^tton. Cet usage du baiu de vapear ga- 
rantit le soldat russe de la malpropreté 4ai Tenvahit naturellement, et Ten- 
tretient en état de santé. Pierre le Grand y avait tant de confiance, que, 
lorsqu'il organisa son armée, il jugea superflu, dit-on, de fonder des hôpitaux 
militaires, prétendant que, tant que ^s soldats iraient au bain, ils ne se- 
raient jamais malades. On conçoit ce qu'une armée russe obligée de renon- 
cer, en pays ennemi, à un exercice aussi nécessaire doit avoir à souffrir de 
cette privation. 
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mollesse ou plutôt dans la complicité de Diebitsch, un 
encouragement scandaleux. Quelle influence moralisa- 
trice eût-on pu attendre d'un homme aussi adonné à la 
boisson et aussi avide de gain que Tétait ce général? 
Voici, du reste, des faits significatifs : 

Le 15 octobre 1829, la cinquième et la sixième divi- 
sion d'infanterie, formant ensemble environ quinze 
mille hommes, se dirigèrent d'Andrinople vers la Da- 
nube. La paix étant signée, nulle attaque, nulle sur- 
prise de Tennemi n'étaient à craindre. Or, le 12 i^éeem-, 
bre suivant, c'est-à-dire après sept semaines de inavche» ^ 

ces deux divisions étant arrivées à la frontière fusse, il néi> 
* 

s*y trouvait plus sous les armes que trois mille hommes; 
le reste avait péri en route de froid ou de faim, ou occu- 
pait les ambulances, qui, de leur côté, ne rencJîrent 
guère que des cadavres. 

D*Andrinople était également partie, vers la môme 
époque, ufe batterie d'artillerie composée de cent cin- 
quante hommes et de cent cinq chevaux, avec ses ca- 
nons, ses chariots de transport, ses fourgons, etc. Cetfe 
batterie laissa en route cinquante hommes et quarante- 
neuf chevaux; on ne sauva de son matériel que le bipnze 
des canons. Elle fut, du reste, la seule des trois batteries 
appartenant à la cinquième division qui regagna la fron- 
tière de l'empire; les deux autres, épuisées d'hommes 
et de chevaux, durent rester en totalité sur le territoire 
turc. , * 

De tels faits sont inouïs dans les fastes d'une armée 
victtkieuse; aussi les écrivains russes, de même que les 
écâiSilIkis étrangers qui ont voué leurs complaisances à 
la Russie, se sont-ils bien gardé d'en faire l'aveu. Mais ce 
qui est encore plus déplorable que ces faits eux-mt^mes, 
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c'estrétrangemachiavélisme qui les a produits. On raconte 
que rintendant général de Tarmée, P..., animé, nous ne 
savons pourquoi, d'une haine jalouse contre lé comte 
Pahlen, chef des deux divisions si cruellement décimées, 
lui avait fait déclarer que ses soldats ne reverraient ja- 
mais la Russie. Que ce récit soit vrai ou faux, ce qui est 
certain, c'est que les dispositions prises par Tintendant 
général pour le retour du corps de Pahlen devaient in- 
failliblement amener sa ruine. En effet, par un calcul 
qui ne peut s'expliquer que par une mauvaise foi insi- 
gne, car on ne peut supposer l'ignorance dans un chef 
aussi élevé qu'un intendant général, P... avait supputé 
que Pahlen ne mettrait que quatre jours à repasser les 
Balkans. Ce temps était matériellement insuffisant; 
Pahl^ n'arriva qu'au bout de six jours à la halte dé- 
signée. 

Tous les magasins qui auraient dû l'attendre étaient 
déjà démolis ou dévastés : ni vivres pour les hommes ni 
fourrage pour les chevaux ; il en fut à peu près de même 
sut tout le reste de la route. Quand les troupes, fatiguées, 
parvenaient aux stations de nuit, au lieu de s'y livrer au 
repos et de s'y réfectionner, elles étaient obligées de se 
remettre en marche et d'aller chercher, souvent jusqu'à 
trois et cinq lieues, les provisions dont elles avaient be- 
soin. Ajoutez à ces calamités un froid des plus rigoureux, 
puisque dans les parages des Balkans, du 19 novembre à 
la fin de décembre, le thermomètre descend habituelle- 
ment jusqu'à vingt et vingt-quatre degrés au dessous de 
zéro, et vous comprendrez quel devait être l'état miséiipa- 
ble de soldats presque nus et affamés et des chevaux 
exténués qu'Us montaient. Mais nous avons à raconter des 
désastres d'une précision encore plus effrayante. 
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Dans la première année de la guerre, les Russes, en 
s'avançant sur le pays ennemi, n'avaient eu avec Tarmée 
du sultan que des engagements sans importance. Celle-ci 
se retirait devant eux, se contentant de ravager tous les 
. endroits par lesquels ils devaient passer. De ces endroits, 
Bazardschik, situé à quelques jours de marche en deçà 
des Balkans, avait été peut-être le plus maltraité; les 
Turcs n'y avaient laissé debout, au milieu de ruines et 
de débris d'incendie, que quelques maisons désertes. 
Ce fut néanmoins à Bazardschik que, le 7/19 novem- 
bre 1829, le corps du comte Pahlen, revenant d'Andri- 
nople, dut faire une halte de deux jours. On va voir avec 
quelle prévoyance, dans une circonstance aussi délicate, 
l'administration militaire s'acquitta de ses devoirs. 

D'abord, les quelques maisons de la ville échappées 
aux dévastations des Turcs furent affectées à Tétat-major 
et aux chancelleries de campagne les plus indispensa- 
bles. Ceci n'exigeant aucun préparalif, les destinataires 
purent s'installer immédiatement. Quant aux troupes, 
comme il était impossible de les loger au milieu des dé- 
combres, il fut décidé qu'elles camperaient dans une 
plaine voisine. C'est alors que Ton commença à recueillir 
les tristes fruits des dispositions de l'intendant général. 
Accablés de fatigue, tombant de froid et d'inanition, 
les régiments • n'arrivaient que lentement, Tun après 
l'autre ; il fallut attendre longtemps avant que tous fus- 
sent réunis, et encore combien de soldats, laissés morts 
ou mourants sur la route, ne répondirentjfas à l'appel ! On 
sait déjà quel fut le sort des trois batteries J'artillerie 
attachées à la cinquième division du comte Pahlen. Celle 
de ces batteries dont j'ai fait mention plus haut n'ar- 
riva à Bazardschik que le lendemain du gros de l'ar- 
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mée, et ne put commencer à bivouaquer qu*à trois heures 
de raprès-midi. Or, à ce moment, il faisait un froid de 
cinq ou six degrés, et la neige, qui tombait déjà depuis 
la veille, couvrait le sol à une hauteur de plusieurs 
pouces : quelle triste chose que le bivouac au milieu d'une 
pareille température ! Mais la batterie dont nous parlons 
avait encore bien d'autres causes de démoralis^on. Par- 
tie d'Andrinople avec sept officiers^ cent cintrante sol- 
dats, cent cinq chevaux et un matériel complet, elle avait 
déjà perdu, à son arrivée dans la plaine de Bazardschik, 
trente hommes, vingt chevaux et presque tous ses cha- 
riots et ses fourgons. Un seul de ses ofGciers, le sous- 
lieutenant A..., jeune étranger sachant à peine le russe, 
se trouvait assez valide pour garder son commandement; 
les autres, parmi lesquels le colonel G..., étaient tombés 
malades en route, et avaient dû se réfugier à Tambulance. 
Ces désastres, déjà si graves, n'étaient que le prélude 
d'autres désastres plus graves encore ; car c'est, à pro- 
prement parler, à Bazardschik que commença la longue 
passion des divisions Palilen. Vers le soir du 8/20 no- 
vembre, le froid monta jusqu'à vingt degrés, et dans la 
nuit jusqu'à vingt-quatre. Pour lutter contre une tempé- 
rature aussi rigoureuse, Bazardschik, amas de ruines, 
ne pouvait évidemment offrir d'autres ressources que 
celles que radministration de l'armée aurait pris soin 
elle-même d'y faire préparer. Or, quand la batterie 
commandée par le sous-lieutenant A... y arriva, elle n'y 
trouva ni vivres, ni fourrages, ni môme de bois à brûler. 
Elle dut envoyer chercher ces provisions' à plus de trois 
lieues de son campement. Seize chevaux furent détachés 
dans ce but; mais, exténués de fatigue, à moitié gelés 
par le froid excessif de la nuit, ces chevaux tombèrent 
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tous morts à leur retour, de même ^e la plupart des 
soldats qui avaient été chargés de tes conduire. 

Cet événement consterna le jeuneofficier , que Tabsence 
des autres chefs avait laissé seul responsable du soin de 
la batterie; et, comme il n'ignorait pas, d'ailleurs, Tim- 
placable sévérité que la législation militaire de la Russie 
déploie en pareil cas, il n'envisageait sa position qn^^ 
tremblant. Nous rappellerons que cet officier était étran- 
ger; un Russe n'o^Q^anaiséprouvé une telle appréhension: 
il sait trop qu*alWws lois de son pays, de même qu'avec 
ceux qui ont mission de les faire exécuter, si les accommo- 
dements sont chers, ils ne sont du moins pas impossibles. 

'Le sous-lieutenant A... se dirigea le lendemain, dès le 
levwclu jour, vers la ville, pour y faire son rapport au 
eélonel C. ., qui s'y était établi dans une maison avec les 
autres malades. Quelle fut sa stupéfaction, lorsqu'il vit 
tout l'espace qui séparait le bivouac de l'armée du quar- 
tier de Tétat-major, c'est-à-dire près de trois kilomètres, 
jonché de cadavres d'hommes et de chevaux ! il en compta 
plus de deux mille de chaque espèce : terrible effet du 
froid de la nuit! Mais, tout en attristant le sous-lieute- 
nant, ce spectacle le consola en quelque façon ; car il 
pensa que, son chef venant à comparer les pertes de sa 
batterie avec celles du reste de l'armée, il trouverait les 
premières beaucoup tt^p minimes pour lui infliger un 
traitement rigoureux. Ce calcul se trouva juste : le colo- 
nel C..., qui s'était d'abofd violemment irrité à la nou- 
velle des seize chevaux morts, s'apaisa tout à coup quand 
Â... lui rapporta que les deux divisions en comptaient 
plus de deux mille. 

— Allez de ce pas, dit-il alors au jeune officier, au 
quartier du général en chef; vous lui direz que la batte- 
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rie est crriTée et ^e huit chevaux ont péri ; pas un de 
plus, euteDdez-voiisf avtremeDt, il vous arriverait mal- 
heur. 

A..., dont ce noteil alarmait la conscience, fit part 
de ses scrupules à son colonel, et s*efrorça de loi démon- 
trer tout ce qu'un faux rapport adressé à un dief supé- 
rieur avait d^injuste et pouvait offrir de danger. 

— Vous êtes jeune, lui répliqua aussitôt le colonel, et 
vous ne connaissez pas encore le licier. Je vous veut 
du bien; faites ce que je vous dis, on craignez pour vo^ 
tre tète. Du reste, quoi qu'il arrive, je prends sur moi 
toute la responsabilité. 

Rassuré, mais non convaincu par ces dernières pariK 
les, A... se décida néanmoins à s*y conformer. 

Introduit auprès du général Zulima, qui remplaçsllt 
alors le comte Pahlen, tombé aussi malade en route, il 
lui fit le rapport convenu. 

— Comment! s'écria brusquement le général, huit che- 
vaux de perdus ! Quelle est donc votre négligence ! Allez, 
monsieur, vous payerez cher une faute aussi grave ! 

En entendant cette sortie. A... remercia, dans le fond 
de son cœur. Dieu et le colonel C... de ce qu'il n'avait 
déclaré que la moitié de la perle. Car, si la mort de huit 
chevaux avait provoqué chez le général en chef un si 
grand accès de colère, que ne fût-il pas arrivé s'il avait 
appris soudainement le véritable état des choses? Mais au 
moment où A... allait se retirer, le général Trolojf entra 
tout à coup dans la chambre du général en chef : 

— Que Votre Excellence, lui dit-il, me pardonne delà 
déranger pour une mauvaise nouvelle : la seconde batte- 
rie d'artillerie de la cinquième division a perdu cette nuit 
seize chevaux morts de froid ! 



— Seize chevaux! çeprit Zulima en se tournsfnt vers 
le sous-lieutenant. Est-ce seize ou huit? répondez! 

L*officier suédois dont nous traduisons ici les mé- 
moires dit que Â!.., qui lui a raconté lui-même ce fait, 
assurait ne pas se rappeler ce qu'il avait répondu à la 
question menaçante de Zulima ; il savait seulement qu'en 
le congédiant celui-ci lui avait dit sèchement : a Allez, 
monsieur, nous nous reverrons au conseil de guerre. > 

Quand A... se trouva dans l'antichambre du général 
en chef, il s*y arrêta un instant pour reprendre ses es- 
prits et mesurer l'horreur de sa position. Il comprit 
qu'un faux rapport adressé au chef supérieur du corps 
Je mettait sous le coup d'un châtiment terrible; il serait 
fusillé pfeut-être ou tout au moins condamné à servir 
toute sa vie comme simple soldat. A... ne se sentit pas le 
courage de faire ce sacrifice au conseil bienveillant du 
colonel C... Il résolut de s'excuser Iè,mîeux qu'il pour- 
rait, et demanda à être introduit de Nouveau auprès du 
général. Zulima était heureusement un noble caractère, 
et il avait eu occasion pendant la campagne de connaître 
le sous-lîeutentnt A... sous d'excellents rapports. 11 le 
reçut et lui demanda d'un ton moins sévère ce qu'il avait 
à lui dire. 

A... s'exprima ainsi : 

— Excellence, le délit qui est à ma charge ne me per- 
met pas d'espérer le moindre ménagement de la part de 
mes juges. Aussi n'est ce pas pour réclamer votre indul- 
gence que j'ai sollicité cette nouvelle entrevue; mais 
dans ce naufrage, où je vbis s'engloutir pour jamais tou- 
tes mes espérances, il est une chose à laquelle j'attache 
le plus haut prix et que j'ai à cœur de sauver, c'est l'es- 
time personnelle de mon général. Ce n'est ni par oubli ni 

26 
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par ignorance des lois de rhoooeur que je me suis permis 
aujoord^lHii, dans mon rapport, d^altérer la vérité. Je n*ai 
bit que suivre en cela le conseil du chef de ma batterie, le 
colonel C. . . qui, par une bienveillance exagérée pour moi, 
et sans doute aussi par la crainte de causer une trop vive 
douleur à Votre Excellence en lui révélant brusquement 
les pertes immenses que Tannée a soHfliertes cette nuit, 
m'avait persuadé cette imprudente démarche, dont il 
m^avait promis, d'ailleurs, de prendre sur lui toute la 
responsabilité. Je n'ignore pas. toutefois, que la plus 
grande faute est de mon côté, et je serais au désespoir 
d'entraîner qui que ce soit dans mon malheur. La seule 
grâce que je sollicite de mon général, c'est qu'il daigne 
me continuer cette estime et cette bienveillance dont il 
m'a honoré jusqu'à présent, et qui me deviennent plus 
que jamais nécessaires au milieu des rudes épreuves qui 
me restent à travacser. t 

Cette simple prière toucha visiblem^t le général Zu- 
lima. « Soyez tranquille, mon jeune ami, dit-il d'une 
voix très-douce à Â..., vous avez commis une grande 
imprudence sans doute, mais je connais votre zèle et vo* 
tre bonne conduite, et la responsabilité de votre rapport 
ne retombera pas sur vous. Dites au colonel G... de ve- 
nir me parler dans une heure. Adieu. > 

Quelle fut la joie du sous-lieutenant, lorsqu'il se vit 
ainsi échappé au danger! Il se rendit, sans perdre de 
temps, au logement du colonel et lui raconta tout ce qui 
s'était passé. C... entra dans une grande fureut et acca- 
bla le jeune officier des plus grossières injures. « Je né 
Vous ai donné aucun conseil, lui dit-il, c'est vous qui aves 
commis toute la faute, c'est à vous seul que ^ut revenir 
la Responsabilité des malheurs qui frappei^ Une batterie 
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placée sous vos ordres. Retournez au bivouac; je vous y 
ferai conuaître ce qui sera décidé sur votre sort. » 

CepeDdantl'événement que je viens de décrire n'eut 
aucune suite ni pouf le colonel G.^. ni pour le sous-lieu- 
tenant A..., qui conserva toujours son commandement 
dans la seconde batterie: Les pertes effroyÂles qtii affli^ 
gèrent l'armée russe à son retour dans la patrie passaient 
inaperçues pour le général en chef au milieu des autre; 
détails de Tadminigtration. 

Avant de quitter Bazardafcbik^fetpns un coup d'œil sur 
la manière dent on y avait pourvu au logement et au 
traitement d6s'«oldats malades; jC*est encore le sous-lieu- 
tenant A... qui nous servira ici d'éclaireur. S'étant in- 
formé, le soir de son arrivée, où il pourrait voir ceux4l|i^. 
ses camarades qui étaient tombés malades, on lui indiqua 
un endroit désert situé à l'extrémité de la vilte. Il s'y 
rendit. Les camarades d'A... occupaient deux chambres 
d'environ huit mètres carrés chacune et de l'aspect le ^ 
plus misérable. En temps ordinaire, des gens même bien -i^^ 
portants eussent mieux aimé camper en plein air que 
d'habiter de pareils trous. Tandis que notre sous-lieutor 
nant témoignait son étonnement de ce qui s'offrait à sd[| 
yeux, un employé de l'administration des hôpitaux $ur<f 
vint, et déclara que les deux chambres destinées d'abdttf 
aux officiers avaient été transformées, par ordre supé- 
rieur, en lazaret général, et qu'à l'instant même les sol- 
dats de l'ambulance allaient y être transportés. A... prit 
alors congé de ses camarades et retourna au bivouac. Le 
lendemain matin, à huit heures, étant revenu, il trouva 
de chaque côté de la cour du nouveau lazaret un tas de 
cadavres couvrant un espace d'au moins quinze mètres 
carrés sur deux mètres de haut : c'étaient des soldats 
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morts (laos la nuit ; od en comptait plus de deux eents. 

L'o tel résultat était facile à prévoir. Ce n^est pas impo- 
némeut que Ton pouvait entasser dans im local aussi 
exigp tant de malheureux à moitié gelés et affligés déjà, 
pour la pluprt, de maladies contagieuses. Nais deman- 
dez donc de sages mesures à des médedns ignorants et 
à une adminbtration qui spécule, ce semble, sur la mort 
a£n de s'empai^r de Targent qu'elle reçoit pour prendre 
soin des vivants! Sans doute, dans toute armée, les ma- 
ladies exercent de funeJiBS rsvages ; mais dans l'armée 
russe ces ravages dépasseot toute proportion. Par exem- 
ple, si aujourd'hui elle envoie dix soldais à Thôpital, 
demain elle en enverra cinquante, et à la fin de la semaine 
einq cents, témoin ce qui s'est passé à Àndrinople et à 
Varna. Ajoutons que, sur le nombre des soldats alités, il 
en meufit toujours dix, quinze et jusqu'à vingt-cinq pour 
cent. 
^ Pour revenir à la marche de l'armée russe en Tur- 

ie, et en particulier au retour du deuxième corps 
en 1829, nous ferons observer que cette dernière opé- 
ration n*était, de la part du gouvernement russe, 
qu'un calcul politique pour cacher les pertes immen- 
ses qu'il avait faites durant le cours de la guerre, 
pertes qui s'étaient élevées, comme on sait, à près de 
trois cent mille hommes. Le tzar voulait persuader par 
là qu'il avait une surabondance de troupes telle qu'il 
pouvait impunément en rappeler une grande partie; 
aussi vit-on les principaux journaux de l'Europe, s'asso- 
ciant à ce calcul, publier que la plupart des'corps russes 
qui avaient élé employés en Turquie avaient repassé la 
frontière. Or, la somme de tous ces corps se bornait, 
comme il a été dit, aux cinquième et sixième divisions 
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Pahlen, c'est-à-dire à une force de quinze à seize mille 
hommes, dont un cinquième seulement rentra en effet 
dans le pays. Mais tel est le caractère du gouvernement 
russe, de ne reculer devant aucun mensonge quand il s'a- 
git de se grandir et de s'imposer. N'a-t-on pas vu, en 
1857, un général Weljaminoff adresser aux rebelles du 
Caucase de lyriques proclamations où il leur disait que 
la Russie avait conquis la France, et qu'il n'y avait plus 
désormais que deux maîtres en droit de commander : 
Dieu au ciel et le tzar sur la terre? Rappellerons-nous 
encore les derniers manifestes de l'empereur Nicolas ? La 
politique de la Russie est donc un poison bien délétère, 
puisqu'elle a réussi à corrompre, à un degré aussi scan- 
daleux, un caractère doivt ter.' écrivains les moins sym- 
pathiques s'étaient plu jusqu'^à présent à reconnaître la 
noblesse et la loyauté ! 

En arrivant à Bazardschik, les deux divisions Pahlen 
étaient déjà réduites à douze mille hommes. Ce n'était là 
qu'un prélude. A partir de Bazardschik, le désastre prit 
des proportions effrayantes. Entre cette ville et Isackscha, 
près du Danube, s'étendait une plaine continue déplus 
de cent lieues, où pas un arbre, pas une plante ne s'éle- 
vaient du sol, un lugubre désert. Les commissariats de 
guerre ne pouvaient l'ignorer. Cepen()ant, quand les 
troupes arrivaient aux stations qui leunétaient désignées, 
elles n'y trouvaient le plus souvent iji bois ni autres com- 
bustibles pour se chauffer et faire cuire leurs aliments. 
Dans les cas même où des provisions de ce genre avaient 
été préparées, elles étaient placée^ si loin des45ampe- 
ments et siéparses, qu'il fallait que les soldats employas- 
sent à les aller chercher la plus grande partie du temp3 
que l'ordre du jour affectait à leur repos. Mais, quelque 

2(w ' 
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courageux qu'ils fussent, le froid enchaînait leurs forces. 
On voyait ces malheureux, après s'être traînés une ou 
deux verstes leur charge de bois sur les épaules, la jeter 
tout à coup par terre et rentrer harassés au bivouac, où 
Tabsence de feu et la faim les achevaient. Cest ainsi que 
plus de huit mille hommes périrent, et que la marche 
de Tarmée russe de Bazardschik au Danube fut une vé- 
ritable marche funèbre. 

Ce qu'il y a à remarquer au milieu de ces scènes la- 
mentables, et ce qui, malgré les vices administratifs qui 
déshonorent Tarmée russe et qui en paralysent si souvent 
Taction, doit donner à réfléchir aux puissances qui au- 
-. raient à lutter contre cette armée, c'est Fincroyable es- 
prit de discipline, c'est la fermeté stoïque qui se mani; 
festèrent dans les soldats*. Ni la faim, ni le froid, ni les 
souffrances de tout genre qui les accablaient ne purent 
leur arracher une seule plainte, une seule malédiction 



1 On serait étonné si Ton racontait les moyens dont se servent les officiers 
rosses pour former leurs soldats à la discipline. Voici un fait. Nous avons 
connu très-pariicolièrement, en Russie, un général chargé d*inspecter un des 
corps détachés de Tarmée. Ce général était d*orif ine allemande, de formes 
trës-pôllte, de mœurs privées très-douces, im homme du monde, en un mot. 
Or, voici comment il traitait ses soldats : Quand Tun d'eux s^était rendu cou- 
pable de quelque délit disciplinaire, il convoquait toute sa compagnie, qu*il 
faisait ranger autour d*one fosse creusée d'avance ; puis, le délinquant étant 
amené, il lui ordonnait de se mettre à genoux par terre, sur le bord dé la 
fosse, et le faisait battre à coup de bâton jusqu'à ce qu'il y tombât. Alors, 
prenant une voi^^ sévère : « Souviens-toi, lui disait il, de ce châtiment, et 
garde-toi de Vy exposer une seconde fois, car alors la terre serait jetée sur 
ton corps, et cette fosse te servirait de tombeau. • Le malheureux soldat était 
ensuite ramené ^ la caserne souillé de sang et de terre; nous laissons à 
penser â*U proûtalt de la leçon. Tel est le mode d'éducation dont faisait 
usage un homme éminemment civilisé. Quel doit donc être celui de tant 
d'autfes* généraux russes qui n'ont pas encore secoué leurs instincts de 
barbarie, et dont on n'aurait qu'à gratter l'épiderme pour retrouver, comme 
4iaait-Naj^léon, le Tartare? 
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contre les chefs qui en étaient les coupables auteurs. 
Nous avons dit que le Russe était fataliste- Le retour des 
Balkans suffirait à lui seul pour le prouver avec évi- 
dence; mais ici le fatalisme se traduit par des actes dont 
eussent été fiers les plus intrépides martyrs. 

Quand un soldat épuisé de froid et de faim tombait eir 
route, et qu'un officier l'exhortait à rassembler ses forcée 
pour gagner le bivouac, il répondait humblement et avec 
un douloureux sourire : « Merci, mon officier, mais il - 
fait aussi fnoid au bivouac qu'ici; ici, d'ailleurs, Dieu se 
trouve également; laissez-moi mourir! » Et il s'endor- 
mait sans murmurer, serrant convulsivement son fusil 
contre sa poitrine gelée. . ^m 

L'officier suédois de qui nous tengns ces détails les avaâi^K 
recueillis personnellement de plusieurs témoins oculaires; 
il insiste sur eux avec complaisance, et part de là pour 
s'apitoyer sur le sort misérable du soldat russe. Mats un 
fait qu'il signale, et auquel il nous eût été difficile à nous- 
môme d'ajouter foi s'il ne nous eût encore été confirmé 
par des témoignages irrécusables, c'est que la dixième 
partie des soldats tombés entre Bazardschik et le Da- 
nube ont été enterrés vivants. Chaque matin, en effet, 
lorsque les troupes devaient continuer leur marche à tra- 
vers l'immense désert de neige qui s'ouvrait devant elles, 
il se trouvait dan^ toutes les compagnies un nombre plus 
ou moins grand de soldats engourdis par le froid, et qui, 
bien que respirant encore, étaient néanmoins incapables 
de suivre leurs camarades. Les faire monter sur les cha- 
riots de bagages ou sur ceux des ambulances était impos- 
sible; les chevaux, décimés au moins autant que les 
hommes par la rigueur de la saison et par le manque de 
fourrage, n'auraient pu les traîner.ll ne fallait pas songer 
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DOD plus à laisser auprès de ces malheureux des gardes 
pour les soigner; ces gardes eussent bientôt partagé 
leur sort. Pour en finir, on se contentait de les trans- 
porter à quelque distance des bivouacs, et on les enter- 
rait dans la neige; là, ils trouvaient leur lit d*agonie et 
leur tombeau. 

Chaque nouvelle étape éclaircissait les rangs d'une 
manière effrayante ; la plus grande partie des soldats qui 
«Aaient présents au dernier bivouac manquaient au bi- 
vouac suivant : ils étaient restés en route, ei^ténués de 
fatigue, de froid et de faim. On envoyait alors un officier 
et quelques hommes à leur rencontre; mais ceux-ci pé- 
yi^issaient souvent eux-mêmes. Jamais, du moins, ils ne 
pyimenaient qu'un fort petit nombre de ceux qu'ils étaient 
allés chercher; ils ne trouvaient habituellement que des 
cadavres. L'infanterie et la cavalerie avaient surtout à 
souffrir dans ces tristes occurrences; Tartillerie y résis- 
tait mieux, ses affûts lui offrant les moyens de transpor- 
ter sans fatigue ses hommes, son combustible et ses 
malades; et encore ne savons-nous pas, par ce qui a été 
raconté de la seconde batterie de la cinquième division, 
les désastres inouïs qui ont affligé cette arme? 

Nous avons dit plus haut qu'immédiatement après avoir 
franchi les Balkans Tarmée russe fat accueillie par une 
neige qui ne cessa de la poursuivre jusqu'aux frontières 
de l'empire. Pour suppléer à l'imprévoyance, ou plutôt au 
mauvais vouloir de l'administration, qui ne leur faisait 
distribuer aux stations de passage qu'un fourrage insuffi- 
sant, les cavaliers lâchaient la bride à leurs montures et 
les invitaient à chercher sous la neige le peu d'herbe qui 
tenait au sol. Mais quelle pâture pour des animaux affa- 
més ! Us périssaient, et avec eux les rares moutons et au- 
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très bêtes qui avaient pu être achetées pour l'approvi- 
sionnement de l'armée. On eût dit que c'était un parti 
pris de la part des chefs de laisser périr les malheureux 
soldats qu'ils étaient chargés de ramener à leur souve- 
rain. Nous le répétons encore : des troupes russes parties 
d'Andrinople le 15 octobre 1829, c'est-à-dire de la cin- 
quième et delà sixième divisions Pahlen, formant ensem- 
ble douze bataillons d'infanterie, douze escadrons de ca- 
valerie et six batteries d'artillerie, en tout quinze ou seize 
mille hommes, il n'en arriva, le 12 décembre suivant, 
sur le territoire moscovite, que trois mille, parmi les- 
quels quatre ou cinq cents cavaliers, tirant après eux 
leurs chevaux décharnés, et deux cents artilleurs avpc 
juste le nombre de montures nécessaires pour traîner 
leurs canons. On sait déjà que la plupart des chariots de 
bagages avaient dû rester dans les Balkans, faute de che- 
vaux; les hommes les avaient suppléés en chargeant 
comme ils pouvaient, sur leurs épaules, les provisions, 
les armes, les. vivres, de même que les outils et instru- 
ments de toutes sortes nécessaires à la marche d'une ar- 
mée. Était-il donc possible qu'indépendammentdes autres 
causes de désastre que nous avons déjà fait connaître, les 
troupes de retour ne succombassent pas sous un fardeau 
aussi écrasant? Ajoutez à tout cela la peste, qui, parmi le 
corps des médecins et des chirurgiens seulement, enleva 
près de cinq cents individus. 
Telle est la lugubre histoire de la marche d'une armée 

russe pendant neuf semaines. On ne trouve d'analogue 
à ce fait que dans la retraite de Moscou en 1812. Mais 
ici qu'elle différence dans les situations respectives! Dé- 
veloppée sur une ligne incommensurable, l'armée fran- 
çaise n'avait qu'une base d'opération éloignée et incer- 
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taine. Outre les rigueurs du climat, elle ayait encore à 
répondre aux attaques sans cesse renouvelées d'un en- 
nemi d'autant plus dangereux qu il était pour ainsi dire 
insaisissable, et que, se trouvant au milieu de ses pro- 
pres foyers, il réparait par des recrues toujours fraîches 
ses pertes lés plus graves au fur et à mesure qu'il les su- 
bissait; l'armée française, en un mot, ne pouvait échapper 
à une ruine complète qu'à la condition d'emporter à la 
pointe de Tépée chaque morceau de terrain qu'elle oc- 
cupait, et de réitérer à chaque instant ses victoires. A 
partir des Balkans, au contraire. Tannée russe n^avaitqu'à 
mettre le pied devant elle; nul ennemi ne s'(yp«sait à sa 
marche ; elle était victorieuse, et la paix était s^ée. 

Prenons la question dans son ensemble. La guerre 
que la Russie fit à la Turquie en 1828 et en 1829 mef- 
tait de son côté toutes les chances. Aucune pujssance 
étrangère n'intervenait; elle se trouvait seule à seule en 
face de son ennemie, et cette ennemie était faible, désor- 
ganisée, ne disposant que d'une partie de ses ressources 
et ne pouvant réparer les pertes que le destin des com- 
bats lui faisait éprouver! D'avance donc/ le résultat fi- 
nal était connu ; car la Russie était alors dans toute la 
splendeur de sa force ; elle avait une armée magnifique, 
un matériel d'une richesse imposante, et le souvenir ré- 
cent du rôle prestigieux qu'elle avait joué dans les der- 
nières guerres de l'empire l'animait d'un courage et 
d'une confiance auxquels rien ne semblait devoir résister. 
« Qu'elle se montre seulement sur le champ de bataille, 
et soudain les Turcs seront terrassés ! » Voilà ce qu'on 
disait, voilà ce qu'on croyait. 

Cependant, non-seulement les Turcs ne furent pas sou- 
dain terrassés, mais encore il s'en fallut de peu que les 
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Russes n'échouassent ; et quand, ontiu, aprèsde longues 
années de campagne, et au prix de trahisons provoquées 
et d'efforts inouïs le sultan fut contraint à signer le traité 
d'Andrinople, il se trouva que les trois cent mille sol- 
dats que le tzar avait envoyés contre lui, et que les balles 
et les boulets ottomans avaient pourtant si peu affligés, 
avaient jonché , on sait dans quelle proportion, de 
de leurs cadavres victorieux les plaines se to monta- 
gnes qui s'étaient ébranlées naguère an bruit de leurs pas. 
Qu'est-ce donc que l'administration militaire en Rus- 
sie pour couronner par d'aussi lamentables désastres un 
événement triomphal ? Sans doute, si le trésor autocrati- 
que lui avait fait défaut, on comprendrait jusqu'à^ un 
certain point ses imprévoyances; mais l'empereur Ni- 
colas a déclaré lui-même que pendant toute la guerre 
de Turquie son armée d'opération lui avait coûté uH 
million de roubles par jour. Une pareille somme né 
suffisait-elle pas pour empêcher qu'elle ne mourût de 
faim et de froid? Mais les chefs des armées moscovites 
ont bien d'autres soucis dans l'âme que la santé et la vie. 
du soldat. La guerre est un temps de licence et d'impu- 
nité ; ils se hâtent de la mettre à profit, et l'on peut ju- 
ger de l'avidité qu'ils y déploient par les déprédations 
monstrueuses auxquelles ils se livrent déjà en temps de 
paix. Que de fois, au retour des Balkans, les inspecteurs 

ne trouvèrent-ils pas les caisses vides ! Le colonel C , 

ce chef de batterie dont il a été question, ne fut-il pas, 
en différentes occasions, convaincu lui-même d'avoir dis^ 
sipé des sommes considérables affectées à l'achat des 
fourrages et d'autres munitions? Mais, datons ces dila- 
pidateurs, le plus coupable était, sans contredit, lemaré^- 
chal Diebitsch ; car> enfin^ sa haute position de général 



r»lii NOTES. 

en chef ne rubligedit-elle pas à prévenir et à réprimer, 
au besoin, Todieuse conduite de ses officiers; et, s'il ne 
Ta pas fait, la responsabilité n*en retombe-t-elle pas tout 
entière sur sa tète? 11 est vrai que Diebitsch avait une 
manière à lui d'exprimer son mécontentement de ce qui 
s'était passé. Il disait, en priant de ceux de ses soldats 
qui étaient morts de froid ou de faim, qu*ils avaient imr 
primé une tache à leur gloire /... 

Le traité d'Andrinople a fait connaître à TEurope les 
avantages politiques que la campgne de 1828 a procurés 
à la Russie ; les documents que nous venons de produire 
suffiront pour faire apprécier l'honneur moral qu'en ont 
retiié ses armées. Cependant les plus hautes faveurs ac-> 
cueillirent les officiers à leur retour. Diebitsch reçut le b^^ 
ton de maréchal avec le titre de comte, auquel on joignit 
plus tard celui de Zabalkanshy ( vainqueur des Balkans); 
on lui donna, en outre, un million de roubles en espè- 
ces, une batterie de canons, et la propriété de deux ré- 
giments qui portèrent son nom. Enfin, Diebitsch fut dé- 
coré de Tordre de Saint-Georges de première classe, 
l'ordre militaire le plus élevé de l'empire, auquel est at- 
tachée une pension considérable. N'était-ce pas assez pour 
consacrer la gloire du général en chef aux yeux de toute 
l'Europe ? Chacun des autres chefs qui avaient pris part 
à la campagne fut récompensé proportionnellement. Un 
seul, un générai faisant partie de rétat-majof, se vit traiter 
en bouc émissaire, et dut emporter, dans une permission 
de voyager à l'étranger, tous les péchés de ses collègues. 
On sait qu'en Russie ce genre de permission est une for- 
mule de disgrâce à l'usagedes prévaricateurs de haut rang* 
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IV 



LE BLOCUS COMMERCIAL DE LA R^Wi» 



La constitution économique de la Russie ne ressemble 
à celle d'aucun autre pays. Sur une terre essentiellement 
agricole, les tzars ont voulu improviser les merveilles 
de rindustrie. Pour cela, ils n*ont imaginé rien de 
mieux qu'une application nouvelle de leur procédé ordi- 
naire de gouvernement. Comme ils avaient enrégimenté 
la noblesse et l'administration, ils ont enrégimenté le 
travail. Ils ont eu des usines métallurgiques, des manu- 
factures de draps, des fabriques de soie et de coton, des 
papeteries, etc., etc.; créations dites impériales, rnav^ 
chant toutes avec ordre et discipline à la voix d'un gé- 
néral, d'un colonel ou d'un chef d'escadron, selon l'im- 
portance de l'objet. Le travailleur qui se distingue passe 
caporal et quelquefois sergent. Le paresseux est soumis à 
la loi du bâton comme un simple soldat. Quant au com- 
merce, on en a fait une corporation divisée en trois com- 
pagnies ou gidldes, ayant chacune leurs droits et leurs 
spécialités, dans lesquels elles sont tenues de se renfer- 
mer scrupuleusement. 

Ce système a eu pour effet de produire, à des prix 
exorbitants, du papier détestable, des tissus plus que 
médiocres et des fers assez défectueux pour que, malgré 
les obstacles d'un tarif ultra-protecteur, l'Angleterre 
trouve moyen d'écouler ses fers dans un pays où la na- 

27 
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turea mis ea abondance du minerai de première qualité. 

Dans l'étal actuel des relations commerciales entre les 
nations civilisées, le chiffre respectif des échanges, rap- 
proché du chiffre des populations, indique assez exacte- 
ment la force productive et le rang des différents États 
dans Tordre économique. En appliquant ce calcul aux 
principales puissances et à quelques États secondaires, 
on trouve les données suivantes : 

La première place doit être assignée à la Grande-Bre- 
tagne, qui, avec une population de 87,000,000 d'habi- 
tants, fait au dehors un échange de 4,625,000,000 de 
francs, valeur déclarée, ce qui représente, par tête, 
171 francs. 

La seconde appartient à la Belgique. Popul. 4,260,000 
âmes; valeurs échangées, 494,500,000 francs, soit, par 
tête, 124 francs. 

La troisième aux États-Unis.- Popul., 20,000,000; va- 
leurs échangées, 2,209,000,000 de fr., soit, par tête, 
HOfr. 

La quatrième à la France. Popul., 54,000,000; va- 
leurs échangées, 2,246,000,000 de fr., soit, par tête, 
66 fr. 

La cinquième au Danemark. Popul., 2,100,000; va- 
leurs échangées, 127,170,000 fr., soit, par tête, 63 fr. 50. 

La sixième à l'Allemagne (ZoUverein). Population, 
23,000,000; valeurs échangées, 1,330,000,000 de fr., 
soit, par tête, 54 fr. 

La septième à l'Egypte. Popul., 3,000,000; valeurs 
échangées, 144,500,000 fr., soit, par tête, 48 fr. 

La huitième à la monarchie suédo-norwégienne. Po- 
pul., 4,252,000; valeurs échangées^ 188,370,000 fr.^ 
soit, par tête, 44 fr. 30. 
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La neuvième à TEspagne. Popul., 15,000,000; va- 
leurs échai^es, 319,992,000 fr., soit, par tête, 21 fr. 

La dixième àrAutriche. Popul., 35,000,000; valeurs 

. échangées, 645,000,000 de fr., soit, par tête, d8 fr. 50. 

; La onzième à la Turquie. Popul., sans les provinces 

tributaires, 26,000,000; val. échangées, 453,000,000 

de fr., soit, par tête, 17 fr. 50. ^ 

La douzième aux 'principautés danubiennes. PopukJ' '.^ 
5,000,000; valeurs échangées, 80,807,000 fr., soit, par 
tête, 16 fr. 

Et la treizième à la Russie, dont la population, y com- 
pris la Finlande ^(la. Pologne, s'élève au moins à 
60,000,000 d'âmes, et qui fait avec le doliolîtin échange 
de 769,000,000 de fr. de valeurs officielfes,. soit,- pitr 
tête, 12 fr. 80. 

. Nous n's^vooêi pas à nous étendre sur ces données 
numériques* Nous ne les produisons que comme une 
indication approximative de l'action despotique des 
tzars sur un' peuple dont le territoire égale à peu prés 
la cinquième partie des terres habitables sur toute la 
I surface dy globe, et pour montrer quelle est la valeur 
écononpiique d'un empire si formidable en apparence. 
.. Si ce*qu'on nous raconte de l'état misérable des po- 
pulations égyptiennes est exact, quelle doit donc être 
la condition des populations russes, placées si fort au- 
dessous d'elles dans l'échelle commerciale, et dont la 
puisssÉce productive s'élève à peine au tiers de la leur? 
En réalité, les bienfaits du commerce sont inconnus aux 
neuf dixièmes de la Russie. Les restrictions du système 
douanier et le manque absolu de viabilité à l'intérieur 
arrêtentiorcément le mouvement des échanges à la fron- 
tière. Elles alimenfenl le luxe de la cour, de l'aristocratie 
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et (le quelc[ues riches particuliers, à Moscoi^ à Saint-Pé* 
tersbourg et sur les bords de la Baltique. 

Ce sont eux qui consomment les vins de France, les 
soieries de Lyon, les modes parisiennes, les tissus, les 
épiées, les quincailleries fournies par l'Angleterre. L'ai*- 
mée reçoit pour vêlements les étoffes coûteuses et peu 

• * durables des manufactures nationales, qui servent aussi 

• d'aliment à quelques échanges avec les peuplades asiati- 
ques. Quant aux mougicks, ils ne connaissent pas plus 
les produits impériaux que ceux de l'étranger. Les uns 
et les autres sont inabordables à leur pauvreté. Ils filent 
et tissent eux-mêmes la laine de letOP troupeaux, comme 
les peuples primitifs. Ajoutez quelques peaux de mou- 
ton, et vous avez la totalité de leur garde-robe. 

Mais, dira-t-on, avec quoi donc se payent les trois ou 
quatre cents millions de produits fabriqués qui s'impor- 
tent tous les ans par Gronstadt, Saint-Pétersbourg, Re- 
vel, Riga, etc., et qui forment Tindispensable approvi- 
sionnement de ce qu'on nomme la société en Russie? — 
Ils se payent avec la portion la plus dédaignée de la ri- 
chesse du pays. La force agricole, si mal appréciée par 
les tzars, et pour laquelle ils n ont encore rien fait, pas 
même des routes sypportables, subvient seule au besoin 
des échanges. Sans elle, le commerce extérieur serait 
nul, la condition sociale des hautes classes réduite à celle 
des môugicks, et le trésor impérial perdrait le sixième 
de ses revenus. 

D'immenses troupeaux, répandus dans les steppes, 
fournissent aux propriétaires du sol, c'est-à-dire aux sei- 
gneurs, des laines, des cuirs, du suif; des forêts presque 
vierges produisent des planches, du goudron, dé la ré- 
siné ; des terres fertiles, auxquelles *tnanquent seulement 
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"fesfbras du paysan libre, donnent à la curture la plus 
imparfaite des quantités considérables de lin* de chan- 
vre, de céréales. Toutes ces denrées, dirigées par un 
petit nombre de voies fluviales sur les rares foyers du^ 
#)mmerce extérieur, concentrent entre leç mains des 
classes riches des moyens de jouissance et de revenu, en 

- iq^e temps qu'elles permettent au gouvernement de - 
prélever, pour l'impôt diBS douanes, une somme annuelle 
d'envirorfi20,000,000. — Test à ce chiffre que s'élève 

;.le produit des droits d'entrée; ce qui, pour le dire en 
passant, dènAe la mesure du libéralisme russe en fait 
de tarif. Sur 375,000,000 de valeurs importées, cela 
forme 32 pour 100 de droits perçus, sans parler des 
prohibitions. 

De toutes les productions qui prennent part à l'échange 
comme contre-valeurs de l'importation, aucune ne joue 
un rôle plus important que les céréales, surtout dans \eéê 

* années où la disette frappe les autres jpavs de l'fiurbpe» 
Cette calamité est pour la Russie une^oine fortuQfiS^qwg 
la noblesse salue toujours d'un joyeux sourire^'L* faus- 
sement du prix de vente lui permet en effet de donne** 
plus d'étendue aux trarifeports, et d'appeler la denrée des 
lieux éloignés, où elle reste trop souvent inerte, dans 
l'impossibilité de supporter les frais d'extraction. Les 
fon^s avancés pour multiplier les^oypnsd'arrivageifen- 
trent avec facilité, avec usure: car, le tarif d'entrée con- 
tinuant de faire obstacle à l'importation des articles^- 
briqués, l'Europe .est obligée de payer en argent la plus 
grande partie des subsistances qu'elle demande à la 
Russie. 

Mais ^s relations, é côté des avantages qu'elles con- 
fèrent à l'aristocratie russe et au trésor impérial, ont 

27. 
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aussi leurs inconvénients. Dépourvue d'industrie réetie, 
la Russie a besoin de nos produitsBiaiiu facturés et môme 
d'une partie importante de la production agricole euro- i 
péenne, notamment des vins de France, de Portugal et 
Ae Hongrie. D'un autre coté, c'est un besoin non moiiï|^ 
impérieux pour elle.de se défaire entre nos mains d'une 
forte portion de ses produits agricoles, principal reveiiu » 
des classes dont les dépenses alimentent surtout lis 
sources de l'impôt. Telle est la force de cette double né- 
cessité, que, si les moyens d'y satisfaire venaient à man- 
quer soudainement, nul ne peut prévoir jusqu'où s'en 
étendrait le contre-coup sur la marche de la société et sur 
celle du gouvernement. 

Or, ceci posé, l'Europe n'a-t-^lle pas dans les mains 
une arme terrible qu'elle peut employer avec l'entière as- 
surance deson efficacité? — On objectera, nousle savons, 
^u*en refusant à la Russie ses vins et ses articles manu- 
facturés, rOccideiit s'interdirait en même temps de lui 
demander ses céréales et ses autres produits naturels. 
* Cô^te objection ne saurait nous arrêter. Les disettes, 
fiçkce au ciel, n'affligent pas tous les ans le continent 
européen; rarement elles ont l'intensité de celle dont 
nous souffrons aujourd'hui, et ce qui manque dans un 
pays, on le trouve ordinairement dans quelqu'un des 
pay« voisins. En ce moment même, il y a telle province 
en Espagne où le défaut de routes empêche seul la France 
d'y puiser des ressources importantes à son alimentation* 
D'ailleurs, la Russie n'a jamais fourni au commerce exté- ' 
rieur plus de dix millions d'hectolitres. C'est le chiffre 
des quantités exportées en 1840-1847 par Odessa et les 
ports de la Baltique; et nous ne pensons pas que, cette 
année, l'exportation se soit élevée au delà. 
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Or,'TAniériqBe du^rd est en étst de subvenir à ans 

^emnnde aussi limilf^e. Elle s'en cbargerait cp.rtainement, 
et ce sérail a notre grand avantage qu'elle remplacerait 
la Russie dans cette fourniture, parce qu'au lieu de In 
solder en Tiiiraéraire,'çpus la payerions avec |tos pro- 
duits. . '' * 
' Il en serait de m^àic des autres articles agricoles qui 
forineoL le contingent russe dans nos (échanges, les lai- 
nes, les bois, les lins, le chanvre, le suif, le geadron. 
Tous ces objets ont leurs similaires en abondance ^pns 
beaucoup d'autres pays, en Suède, en Norwége, et do- 
lamment sur les rives de la Plata, à Buênos-Ayrcs, h 
' 'MfMtévidêo, au Paraguay, au Brésil, dans l'Australieveic. 
Le transport en Revient chaque jour plue raiûté,,àj.'aide 
des moyens puissants qui s'établissent de Ia.uuspai4s,' et 
le commerce en serait infiniment plus avantageux pour 
l'Europe, qui trouve dans ces conlrées le déboucbé de ses 
produits industriels sur une loul autre échelle qu'en 
Russie, On s'est trop accoutumé a considérer le marcbé 
russe comme nécessaire au commerce européen. C'uBjL 
une erreur qu'il importe de détruire. Le contraire esi 
beaucoup plus vrai : l'Ëuropp peut aisément se passer 
de la Russie; la Russie, elle, ne saurait se passer de 
l'Europe. • , 

Mais, dira-t-on, voua foult-'z doac soulever une guwre 
dédouanes, renouveler leljlocus de 1808, faire contre 
Nicolas ce que nous avoitstefocbéà l'Angleterre d'avoir 
[ail contre la Fiance, à la France d'avoir fait contre 
l'Ad^dHcrre? Ce sont là des moyens bariiares. 

l'oinnient donc? est-ce qu'd est plus barbare, plus 
odieux (ie t'osser des opérations de commerce que de tuer 
des hoiuoies"! Est-ce qu'il vaut mieux faire couler le 
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â^Dg que de porter en Asie ou en Amérique les spécula- 
tions paisibles qui se faisaient au nord de l'Europe? Quoi! 
l'ennemi de mon repos, Tennemi de la paix publique 
pourra troubler inopinément les relations établies, il 
pourra tioler le droit internatiooil, envahir, au gré de 
son ambition, les possessions de s« voisins, piller, brû- ' 
1er, dévaster d'innocentes provinces^^i ne lui appartieif- 
nent point!... et je n*aurai pas, moi, le droit de lé 
mettre au ban de Thumanité ! je ne pourrai pas m'en 
interdire le contact, Tisoler dans sa tanière de glace, 
lui refuser la pâture qui nourrit ses instincts pervers, le 
priver, en un mot, des moyens de me nuire à moi et â 
mes amis! 

}je parti que nous suggère ici la constitution économi- 
que de Tempire russe est cent fois plus humain, cent 
ibis moins barbare que des guerres prolongées dont le 
moindre incident peut mettre le feu aux deux bouts de 
l'Europe. Dans la situation qui nous est faite, le moyen 
le plus énergique, celui qui ramènera le plus prompte- 
ment la paix et qui la garantira le mieux contre le retour 
d'une semblable attaque, celui-là sera le meilleur et le 
plus humain. Or, on peut vaincre Tarmée russe sur le 
Danube ou ailleurs, on peut détruire les flottes russes 
dans la mer Noire et dans la Baltique, on peut raser 
Cronstadt et Sébastopol, sans être assuré pour cela que , 
de nouvelles hordes moscovite» ne viendront pas, au 
moment le moins prévu , menacer Constantinople ; on peut 
même en finir diplomatiquement avec l'autocrate, sans 
avoir la certitude, au moins morale, que dans deux ans, 
chaq ans, dix ans peut-être, alors qu'une occasion favo- 
rable se produira, lui ou ses successeurs ne renouvel- 
leront pas leurs violence et leurs injustices. 
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Ce n'est, après tout, que du sang à répandre! Ce ne^ 
sont que des hordes à discipliner, des malheureux à jeter 
sur nompar.rattrait du pillage et de la rapine I On trou- 
vera toyjours eà Russie des éléments pour la destruction. 
— Mais*qtt*nii «ystème d'isolement froidement calculé 
vienne signifier à Tautocrate qu'à moins de rentrer, pour 
n'en plus sortir, dans les règles du droit international 
tel que Pentend l'Europe, ses États seront exposés à tou- 
tes les subversions qui peuvent naître de la privation 
des relations commerciales avec les autres peuples, ses 
finances aux catastrofJhes inévitables qui découleront du 
blocus de ses ports... nous croyons qu'un tel système, 
énergiqueiuent soutenu, aurait chance, plus que tout 
autre, d'assurer pour de longues années le repos néces- 
saire au développement des intérêts moraux et matériels 
de^ l'humanité. Du joaoins sommes-nous convaincu qu'il 
garantirait efficacement l'équilibre européen,' auquel 
est attachée la politique actuelle des prificipales puis- 
^sances. 

Complétons cette note par quelques détails sur la même 
question em(Hni&tft au Monitewr du 2 6 avril dernier: 

« Les tableaux généraux de noti^ commerce extérieur 
montrent qu'en 1852 la Russie nous a à peine acheté la 
centième partie de la valeur totale des produits de notre 
sol ou de notre industrie que nous avons vendus à l'é- 
tranger, et que la valeur des produits russes de toute 
nature importés en France pour notre consommation n'a 
également représenté que la faible proportion des trois 
centièmes du-total de nos importations. 

« On est donc, tout d'abord, fondé à penser que la 
guerre actuelle ne peut pas compromettre d'une ma^ 
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nière sérieuse des intérêts commerciaux si peu impor- 
tants. 

« Cependant, comme les marchandises quÉ^jonàus en- 
voie la Russie sont essentiellement des matf to)Ni{k^ières 
destinées à alimenter nos fabriques, si nousil^.Muvions 
pas, pendant la durée de la guerre actuelle^ nous en 
approvisionner ailleurs, celles de nos industries qui les 
mettent en œuvre pourraient éprouver un préjij|j|to réel 
de leur enchérissement. Mais telle n*est pas notre situa- 
tion vis-à-vis d^ la Russie ; car il n'est poiat de produit 
russe dont nous ne puissions nou^procurer le similaire 
sur d'autres marchés à des conditions tout aussi favora- 
bles qu'en Russie; peu de mots suffisent poui^le démonn 
trer. 

ff La valeur des importations effectuées de Russie 
pour notre oonsommation s'est ^levée, en 1852,^3. 
â9,61l,OI4Jrancs; elle n'avait ^]^» en 1850, que de 
i9,76ar,lij»frtncs; etenl851 quede 18,244,446 francs; 
ce qui donne, pour la moyenne des trois dernières an- 
nées, 22,542,855 francs. 

« Dans la somme des produits importés de Russie, en 
1852, pour notre consommation, soit ^9J^iJI^,^i^ francs, 
le lin teille et les étoupes de ,lîn "figurent pour 
15,889,978 francs, soit à peu près 54 0/(>. Après le lin, 
viennent : le cuivre pur de première fusion pour 1 i 0/0, 
soit, 3,189,219 francs; les laines en masse pour 9 0/0, 
soit 2,796,961 francs; les graines de lin pour 8 0/0, soit 
2,551,397 francs; les bois communs pour 6 0/0, soit 
1,719,988 francs. 

« Quant aux divers produits, tels que l^bhanvres, la 
potasse, le fer, les suifs, les crins, les plumes, etc. , qui, 
réunis, représentent les 12 0/0 restants ddr' chiffre de 

•4 
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nos importations, aucun d'eux n-rfteiat à une valeur 
d'un million de francs, fceui^plus ou moins d'abondance 
suf notre marché ne saurait donc réagir d'une manière 
considérable sur noUè Wuvement industriel. En se- 
rait-il de même si les lins, le cuivre, les laines, la 
graine de lin et les bois de Russie venaient àhious man- 
quer? 

a En ce qui concerne les lins (teilles et en étoupes), 
nos importations générales de toute origine, pour notre 
propre consommation, ont été : 

(( En 1850, de 178,^28 quintaux métriques; 

«En 1851, de 192,391 — 

« En 1852, de 265,805 — 

« Sur lesquels les provenances russes figurent : 

(i En 1850, pour 97,542 quintaux métriques ; 

a En 1851, pour 93,694 — 

* En 1852, pour 126,469 — 

« On peut donc dire que nous tirons de la Russie à 
peu près moitié du lin que nous achetons à l'étranger. 
Mais, indépendamment de ce que plusieurs pays, tels 
que la Relgique, en première ligne, le Zollverein et les 
Pays-Bas pourraient, en augmentant leurs expéditions, 
suppléer, en cas de besoin, au défaut total d'arrivages 
de lin de Russie, on doitpenser que les propriétaires des 
provinces russes, telles que la Courlande et la Livonie, 
dont le lin est le principal produit, aviseront aux moyens 
d'expédier leurs lins, soit à Mémel, soit à Kœnigsberg, 
où rien ne s'oppose à ce que notre commerce aille s*to 
approvisionner. 

« Il est peu probable que le gouvernement russe pro- 
hibe l'exportation des lins comme il vient d^nterdire 
celle des céréales ; car cette mesure atteindrait trop di- 
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rectement les intérôte des provinces baltiques. Si, d'ail- 
leurs, ce fait avait lieu» il ne faudrait aucunement dés- 
espérer que notre productioii nationale pût suffire 
pendant quelque temps aux demandes de notre industrie 
linière. 

« La culture des plantes textiles a, en effet, pris en 
Bretagne, depuis deux ou trois années, un développement 
fort considérable. Il n'est pas hors de propos de rappeler 
ici que la commission des toiles rurales, qui vient de se 
réunir à Rennes, a constaté, à cet égard, des résultats 
excellents et d'une nature à faire croire que les cultiva- 
teurs, encouragés par le bon prix qu'ils ont retiré de leurs 
lins de la dernière récolte, donneront une nouvelle im- 
portance à leurs exploitations, en vue des avantages in- 
contestables que l'interruption de nos relations commer- 
ciales avec la Russie devra leur procurer. 

« En résumé donc, quoique nous soyons tributaires de 
la Russie pour la moitié du lin d'origine étrangère que 
nous consommons; quoique le prix de ce textile sur nos 
marchés intérieurs se soit élevé, depuis quelque temps » 
surtout, par suite des besoins de la marine et des deman- 
des faites pour l'exportation, il est permis de penser : 
i° que l'importation des lins russes, si elle diminue, ne 
cessera du moins pas complètement ; 2' que nos achats 
sur les marchés belges et allemands prendront une im- 
portance plus considérable ; 3° qu'en même temps nos 
exportations des lins fronçais déjà suspendues cesseront 
momentanément; 4° enfin, que, notre propre production 
s'accroissant, l'ensemble de ces diverses circonstances 
aura pour résultat de replacer le prix du lin sur nos 
roarchés'dans une situation normale. 

« Le cuivre que nous importons de Russie est origi- 
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nair« des mines de la Sibérie et nous arrive par Saint- 
Pétersbourg. Le blocus de ce port «n rendrait donc im- 
possible tout envoi en France. Mais ce fait n'apporterait 
sans doute pas de perturbation grave dans les affaires 
de notre industrie métallurgique ; car si, en 1852, sur 
85,205 quintaux métriques de cuivre pur de première 
fusion (seul cuivre expédié de Russie en France) que 
nous avons importés de l'étranger pour notre consom- . 
mation, 13,861 étaient d'origine russe, en 1851 nous 
n'en avons reçu de la même provenance que 4,631 
quintaux métriques sur 62,178, et en 1853, que 1,701 
sur 79,264. 

« Si le cuivre russe vient à nous faire défaut, ceux que 
nous recevrons d'Angleterre, des mers du Sud et d'Algé- 
rie suffiront à tous les besoins de notre consommation. 
(( La Russie ne nous envoie en laines que des laines en 
masse et quelques décbets de laine sans importance. 
Quant aux laines en masse, ce qu'elle nous en a envoyé 
,. ffEl850 ne s'est élevé qu'à 4,268 quintaux métriques 
j -siif ime importation totale de 224,415; en 1851, qu'à 
4,575 sur 180,147 ; el en 1852, sur 306,917, qu'à 
9,473, dont 6,200 de la mer Noire, et 3,773 de la mer 
Baltique. 
"* a Or il est d'autant moins supposable que, si les en- 
vois de laine de Russie venaient à cesser, cette diminu- 
tion de trois centièmes environ dans notre importation 
pût produire des résultats désastreux pour nos manufac- 
tures de tissus de laine, que les importations de laines 
de l'Algérie, de la Turquie, des États barbaresques, du 
Rio de laPIata et de la Nouvelle-Hollande ont plus ^e 
doublé depuis deux ou trois ans, et continueront sans nul 
doute à s'accroître. 

28 
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c Relativement aux graines de lin, notre situaiicai vis- 
à-vis (le la Russie est tout à fait différente. Âinâ, en 
1852, sur un total de 95,624 quintaux métriques au- 
quel s'est élevée notre importation, nous en avions reçu 
60,509 des ports russes dans les ports du Nord, en tom, 
77,315, soit un peu plus de 80 0/0. En 1851, notre 
importation de Russie avait été moins considérable ; 
mais, en 1850, elle avait été à peu près égale à celle 
de 1852. 

« Quant à ces graines, il faut distinguer entre celles 
qui sont tirées des ports russes sur la mer Noire et celles 
qui nous arrivent des mers Blanche et Baltique. 

(( Les premières, qui sont destinées à la fabrication des 
huiles, entrent dans notre consommation en concurrence 
avec les graines de sésame. Il y a lieu de croire que Tim- 
portation de cette dernière pourra s'accroître assez pour 
compenser les approvisionnements que nous ne pourrons 
plus tirer de la mer Noire. 

€ Pour ce qui est des graines de lin que nous recevons 
des ports russes situés sur les mers Blanche et Baltique, , 
elles sont principalement employées pour semence, «t,à 
ce titre, il y aura peut-être lieu de prendre quelque me- 
sure pour ne pas nous exposer à en manquer au moment 
même où notre production linière va forcément être ap- 
pelée à s'accroître. 

« Les bois que nous importons de Russie pour notre 
consommation sont des bois à construire, de pin et de 
sapin, bruts, sciés en planches, en mâts, mâjereaux, 
espars, etc., et des merrains de chêne. Voici quelle» ont été 
em moyenne, pendant les trois années 'de 1850 à 1853, 
notre importation totale pour notre consommation et notre 
importation spéciale de Russie en bois de toute nature ; 
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BOIS A CONSTRUIRE DE PIN ET DE SAPIN 

Importation Importation de 
totale. Russie. 

Bruts ou équarris stères 17!$,4I2 4,576 

Scésaant l Pl'isdeSOmilliraèt. W. ,494,453 1,710 

d'épaisseur Ne 54 à 80. . . . mètres 29,574,562 1,875,084 

( moins de 34. ... Id. 1,940,706 69,979 

Mâts pièces 1,508 • 558 

Mâtereaux Id. 1,0oi 651 

Espars Id. 7,527 1,259 

Pigouilles Id. 14,125 2,684 

Manches de garfe Id. 18,782 4,851 

MERRAINS DE GHÂNE 

De 4,220 millim. de longueur et 

au-dessus pièces 7,789,885 / 108,219 

De 4,220 millim. exclusivement 

à 974 . Id. 8,458,451 Néant. 

Au-dessous de 974 millim Id. 8,416,704 Id. 

* 

(( Comme on le voit, la Russie ne contribue que dans 
des proportions fort restreintes à notre approvisionne- 
ment en bois à construire de toute espèce. A cet égard, 
on peut donc compter que, si les arrivages de Russie 
viennent à cesser, nos achats en Suède, en Norwége, aux 
États-Unis, en Autriche ou dans les États composant l'as- 
sociation allemande, s'accroîtront assez pour que tous nos 
besoins puissent être satisfaits. 

« Les blés que nous avons tirés de Russie pour notre 
consommation en 1846-1847 se sont élevés à la quantité 
de 4,803,747 hectolitres. Ce chifbp aura peut-être été 
dépassé par nos importations en 1855-1854. Cependant 
nous ne consommons pas de blé russe dans les années 
ordinaires. Ainsi, si nous avons importé de Russie : 
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((En 1$50, 459,747 hectol. de froment; 

(TEn 1851, 176,705 — . 

H En 1852, 697,110 — 

a Nous n'en avons consommé : 

(c En 1850, que 35 — . 

• ((En 1851, — 6 — 

a En 1852, — 3,071 — 

d Le reste a été réexporté de Marseille après mou- 
ture. 

H Ce n'est donc que dans les années de disette que le 
blé russe entre dans notre consommation. Mais, quels 
qu'aient pu être nos besoins à cet égard, il est permis de 
penser que les arrivages des États-Unis auront bientôt 
fait disparaître, s'ils n'ont déjà comblé le vide laissé dans 
nos approvisionnements par l'insuTfisance de la récolte 
de Tan dernier. En réalité donc, la défense d'exporter 
du blé par les ports de la mer Noire, qui vient d'être 
prononcée par le gouvernement russe, n'a rien qui doive 
le moins du monde nous alarmer ou compromettre nos 
intérêts. » 



LES ŒUVRES DE GHABITÉ 

Voici un tableau d'une couleur éminemment locale et 
qui montre comment les œuvres d'humanité ou de cha- 
rité sont comprises en Russie. Nous l'empruntons encore 
à l'auteur d'un Missionnaire républicain en Russie, qui 
se met lui-même en scène. 
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« La femme du général gouvernô|4nfcf||oscouvrÉt un 
jour supplier une princesse de mk A^patssàDce de se 
charger du patronage d'une des salles i*^ime qui flbivent 
se fonder dans la ville. La princesse se laissa gagner par 
les instances flatteuses dé la générale. D%ilfburs, sachant 
l'impératrice à la tête de cette institution, elle espère ob- 
tenir plus facilement par cette voie le chiffre de demoi- 
selle d'honneur pour sa fille. Elle a donc accepté, et elle 
s'est immédiatement mise à l'œuvre avec cette énergie et 
cette habileté qu'elle apporte dans toutes les affaires où 
sa vanité et son intérêt se trouvent engagés. Elle a com- 
mencé par examiner les éetà^ déjà Tondées par les au- 
tres dames, pour ne rester blIMette à aucunes d'elles ; 
elle s'est employée ^ctivemeâfH îacquisition du local et 
du matériel ; elle y a contribué largement de ses fonds, et 
elle a su intéresser à l'entretprhê quelques riches mar- 
chands par des cajoleries et p^ir^des promesses de récom- 
penses impériales; elle a pourvu à l'administration et à 
la surveillance ; enfii, l'établissement s'est trouvé à flot, 
et l'inauguration eut lieu. ^ 

(( La princesse n'avait rien négligé pour rendre la cé- 
rémonie brillante; elle avait invité ses connaissances les 
plus huppées, parmi lesqu^les ïiooi(^e de grands fonc- 
tionnaires; elle avait oblen^ 4116 là consécration se fît 
par l'archevêque métropol^if'de Moscou, homme d'es- 
prit et de talent, très à la mo4e 01 très-courtisé par la 
grande noblesse. • 

« Le local était décoré fl'une manière splendide, par- 
tout garni de fleurs; la salle, très-spacieuse, ressem- 
blait à un salon ; le parquet était ciré^ les meubles lui- 
sants; une table couverte de cristaux et de vaisselle 
d'argent ; les enfants pauvres entièrement habillés de neuf. 

28. 



334 ^ * • NOTES. 

« Après la eërélltopie d'inauguration, on les régala de 
thë et de gâteaux; les personnes invitées se mirent à ta- 
ble, el'on servit un magniGque soucier qui se prolongea 
jusque dans la nuit. 

« La princé^st^ comblée de félicitations sur la beauté de 
la fête, revint enivrée de son succès. Elle me demanda 
ce que je pensais de la cérémonie. 

« — Je l'ai trouvée fort agréable, répondis-je en riant; 
le repas, surtout, était excellent. 

(( Elle répliqua d'un ton piqué : 

« — On dirait, monsieur, que vous voulez vous mo- 
quer de ma fête ; ^urtant tibut le monde en a été ravi. 

« — C'était fort agréi4%4^ ^ répète; je n'y ai trouvé 
qu'un seul défaut. 

« — Vraiment! et ce défaut? 

(( — C'est qu'il y masquait la couleur locale. 

« — Qu'est-ce que cela veut dire? 

t — J'aurais voulu quelque chose de plus simple, de 
plus modeste, 
^ ^ -^ « — Je ne suis pas de votre avis, monsieur : je pense 
* # qu'il faut faire bien les choses ; qu'il faut leur donner de 
la tournure, un air convenable. 

« — Précisément, madame, je trouve que cet air leur 
manquait. Il fallait ouvrir une salle d'asile, non pas un 
salon. C'était la simplicité qày était convenable, c'était la 
propreté qui était comme il faut. A quoi bon, alors, ces 
parquets cirés?... ^ 

« — Mais c'est l'usage, monsieur ; allez visiter nos écoles 
de quartier, la maison des enfants trouvés, les instituts 
où Ton élève les enfants des nobles indigents : vous verrez 
partout le même luxe ; c'est la tenue de nos établissements 
ptblics. 
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a — Mais ce n'est pas une raison pour les imiter. Si, 
dans ces établissements, on donnait à chaque élève un 
collier d'or et des bagues en diamant, feriez-vous iomme* 
eux? Ne pensez-vous pasqu'il soit inutile etmême Nuisible 
d'élever dans le luxe les enfants des riches? A plus forte 
raison faut-il éviter ce malheur aux enfants despau^i^! 

« — Je n'ai pas fait tous ces raisonnements cttissiques; 
j'ai agi d'après l'usage, voilà tout. D'aiHeurs, iPparaît 
que vous ignorez un fait bien important : c'e^ jqae Nos 
Majestés, en arrivant à Moscou, ont ThabitinJ^ ie ipisîter 
les établissements de btenfeisance, et qu'elles attachent 
le plus grand prix à la tenue des appartements. L*année 
passée, l'empereur ayant vu une petite tache sur une 
muraille, a daigné lâcher un gros mot au chef de l'éta- 
blissement. * « 

(( — C'est là une raison grave, madame. Mais voici en- 
core une critique. Je trouvais non-seulement la fête et le 
local trop riches, mais encore la surveillante trop pauvre; 
elle avait l'air d'une servante. Je me suis entretenu avec 
elle : c'est une femme complètement nulle, sans connais- 
sances, sans dignité, et il faut avouer qu'il était difficile 
d'avoir mieux pour les chétifs appointements que vous 
lui donnez. Je parierais que votre sou||er a coûté plus 
cher que les appointements de cette femme. 

« La princesse sourit avec un certain embarras. 

« — Eh bien, madame, à mon avis, il était important 
d'avoir une directrice digne de sa cj^arge, capable de 
donner à ces pauvres enfants les premières notions et les 
premiers sentiments qui doivent dirjgff leur vie; et j'au- 
rais employé à faire à cette femme une position plus ho- 
norable l'argent que vous avez mis dans vos brillants 
parquets et dans votre excellent souper. 
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« — Mais je vous disais, monsieur, que Leurs Majestés 
portent leur attention sur la tenue des appartements. 
^ ff — Pardon, madame, je Tavais oublié. 

(( Et*je laissai la princesse enchantée de sa fête. » 

^ % VI 

LES MARIAGES D«S SERFS 

Nous empruntons à Tauteur d'un Missionnaire répu- 
blicain en Rttësie un récit qui peint à merveille la ma- 
nière dont les seigneurs russes entendent Thumanité à 
l'égard de leurs serfs dans la question du mariage : . 

« Ce matin, pendant que j'étais en compagnie du 
prince***, nous vîmes arriver à pas lents Dmîtri, le valet 
de chambre du prince, et Axînia, l'a femme de chambre 
de la princesse. 

a Dmîtri est né dans une des propriétés du prince, et 
sert dans la maison depuis vingt-cinq ans. Il a commencé 
le service à Tâge éle dix ans, aidant à frotter les parquets, 
faisant les commissions dont les autres domestiques pou- 
vaient se décharger sur lui, et remplissant les fonctions 
de postillon (bérêtre) *. Lorsqu'il eut grandi, on fitictolui 
un laquais; puis il devint valet de chambre du mpk^f 
et, depuis vingt ans, il remplit cette charge avec a^ dé- 
vouement et une fltiélité inaltérables, car c'est une bonne 
et honnête âme que Dmîtri, il y a dans rattachement 

. < Celui qui est assis en selle sur nn des deux cbevaux antérieure* 
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qu'il porte au prindi et à sa famille quelque chose de 
Taffection soumise et instinctive du chien; il s'est telle- 
ment maté au service, qu'il y est devenu une sorte d'hor- 
loge qui n'a jamais besoin d'être n^ontée. Il a conservé, 
il est vraif wne profonde passion pour l'argent, et il a 
toujours en train quelque petite spéculation de coin-, 
merce; mais il est dans la maison d'une probité irrépro- 
chable, due sans doute au culte idolâtre qu'il a voué à 
son maître et à tout ce qui y tient. Il s'avança donc avec 
Axînia, à pas lents, et se frottant la nuque d'un air em- 
barrassé. Axînia, habillée comme nos couturières, avait 
les yeux baissés, et sa douce figure était rouge jusqu'aux 
oreilles. • 

ï Dmîtri s'approcha du prince et lui pritia main pour 
la baiser; mais celui-ci, prévoyant quelque demande 
désagréable, dit brusquement : 

(( — Eh bien! qu'est-ce? 

« — Votre Excellence, balbutia Dmîtri, voilà... Je suis 
venu avec Axînia... Et si votre bonté était si grande... si 
vous n'aviez rien contre... je voudrais bien me marier 
avec elle. 

(c — Comment ! qu'est-ce?. . . Qu'est-ce que tu me dis là ? 

« — Il y a longtemps, Votre Excellence, que j'aime 
Axînia... Vous savez. Votre Excellence, que nous sommes 
dû même village; et, comme c'est une bonne fille, j'ai 
pensé... j'ai espéré... .; 

a — Tu as pensé, tu as espéré que je te permettrais 
de l'épouser... n'est-ce pas, imbécile que tu es? Ces gens- 
là sont impayables... Voilà le seigneur Dmîtri qui pen- 
sait qu'il n'avait qu'à cligner de l'œil pour se voir en 
ménage avec son épouse!,,. Non, mon très-cher, cela ne 
va pas ainsi. 
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(( Dmîtri et Âxînia se tenaient immobiles devant le 
prince. En ce moment survient la princesse. 

(( — Qu'est-il arrivé? demanda-t-elleen voyant le prince 
en colère et les deux domestiques confondus. 

« — Il est arrivé, dit le prince, que voilà monsieur qui 
demande mademoiselle en mariage ! 

« — En mariage ! s'écria Ja princesse avec un éclat de 
rire. Vraiment! mais ce serait curieux!... Ah! vous vou- 
lez vous marier! ajouta-t-elle en toisant les deux domes- 
tiqués. 

m Dmîtri^it abasourdi; Axînia était rouge et trem- 
blante. 

(( — \6\\k ce que c'est!... reprit la princesse, on élève 
ces drôles, on les nourrit, on les forme au service avec 
de grandes peines, et puis, à peine sont-ils en place, ils 
songent à s'envoler! Allez, vous n'êtes que des ingrats! 

« — Permettez, Votre Excellence, dit Dmîtri du ton le 
plus humble, nous comptions bien, Axinia et moi, servir 
auprès de vous tout le reste de notre vie. 

ï Le prince haussa les épaules et grogna énergique- 
ment le mot d'imbécile. 

« — Servir auprès de nous!... s'écria la princesse, es- 
tu fou?... Et si Axînia devient grosse, et si elle a des en- 
fants?... Est-ce toi qui feras son service alors?.. . Ne vois-tu 
pas que pour vous marier nous serions obligés de vous 
expédier à la csgupagne? 

n — Eh bien! dit Dmîtri, si Votre Excellence le per- 
met, nous irons à la campagne, nous travaillerons à 
votre fabrique, et Votre Excellence sera contente de nous. 

« — Tu vois donc, dit le prince avec violence^ qaç 
nous serions obligés de vous éloigner de nous!... fial-oe 
pour cela que nous vous avons élevés, heint... YmamM 
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on formés au service pour qu'on pût se passer de vous? 
Vous a-t-on fait valets de chambre pour travailler à la 
fabrique, hein?... Parlez donc!... 

(( Les deux domestiques demef raj^ muets et immo- 
biles. -, '• A^ï 

« — Vous voyez donc que voin aurez agi comme des 
sots! Allez! et chassez de votre tôt» ces baliverues de 
mariage... Songez à bien servir vos maîtres et à prier 
Dieu... Gela vaudra mieux! Allez... Allez donc... 

(( Dmîtri et Axînia s'en allèrwt tristement. J'étais pà-^ 
vré et révolté ; je me contins pourtant, etje disau prince : 

« — Ces domestiques vous servent depuis longtemps? 

(( — Certainement! le coquin de Dmîtri «st dans jia 
maison depuis vingt-cinq ans, et cette drôlesse d'Axinia 
depuis quinze ans. 

« — Et ils vous ont fidèlement servi? 

ff — Parbleu ! ce sont mes meilleurs domestiques, et 
c'est pour cela que c'est indigne de leur part. . . c'est pour 
cela que leur prétention m'a mis hors de moi. 

« — J'aurais vu là au contraire une raison pour leur 
accorder leur demande. 

« — Ah!... 

(( — Oui, monsieur, j'aurais pensé que des services 
si longs et si dévoués méritaient récompense, et j'aurais 
marié ces braves gens, non-seulement parce qu'ils sont 
honnêtes et qu'ils paraissent s'aimer, maisjt?ar devoir de 
reconnaissance, 

« La princesse dit en souriant : 

« — Cela se ferait ainsi dans un vaudeville ou dans un 
roman, mais nous vivons dans la réalité, et dans la réa- 
lité, quand on a un bon domestique, on le garde aussi 
longtemps que l'on peut et que l'on veut. 
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c — Mais TOUS Imei le eieur de ces pauvres gens, et 
peut-être les poussez-vous à la débauches Vous vous êtes 
plaints de Timmoralité de vos domestiques ; ne craignez- 
vous pas d*y contabvflr pour vncre part? 

c — Nous ne fêgnm pas entrer dans tous ces détails, 
nous aurions trop k iire. . . nous tenons tout bonnement 
k être bien servis.» 

c — Si je ne me trompe, cela s'appelle de Tégolsme... 

c — Eh! mon Dieu, soit! le nom ne fait rien à la 
dbate!... Pourquoi ausâ ce drôle de Dmitri songe-t-il à 
m*^6ver ma meilleure femme de chambre? Nous ver- 
rons plus tard... S'il persiste daiiffÂB lubies de mariage, 
•DUS tâcherons de lui trouver une femme qui me con- 
vienne davantage, i 



TABLE 



PrApacb. 



L'AUTOCRATIE 

I. — L*aaloeratie n'a d'analogue nulle part. —Institution antieuropéenne. 

— Amalsame de toutes les tyrannies. — Yarègue, Slavo-Russe, By- 
zantin, Mongol, Caporal. — Origine de l'autocratie. — Rurik et ses 
compagnons. — Asservissement des Russes. — Invasion des Mongols. 

— Ses résultats. — Ivan H* ~ Il fonde l'autocratie. — Par quels 
moyens. — Développement de l'autocratie sous tous les règnes. — 

— Son idéal 5 

II. ~ Idée du pouvoir. — Il fléchit sous son propre excès. — Autoriiô 
divine et autorité humaine. — Absolutisme de l'autocratie. — Ses 
conséquences. — Sa faiblesse. — Catherine 11 mystifie les Russes et 
TEurope. — Isolement de l'autocrate. — Il est forcé de n'agir que par 
lui-même. — Turpitude de son cortège. — L*homme de bien le fuit. 
— lExploiteurs. — L'autocratie n'est puissante que pour le mal. — 
L'autocrate désobéi ou trop obéi. — Irresponsabilité djes fonction- 
naires. — L'autocratie sanctionne les abus. — Le peuple russe fa- 
taliste S . H 

III. — Définition de l'autocratie, d'après le Swod, ou Oodrdçs lois ros- 
ses. — Théocratie superlative. — La loi en Russie. «-* fiC|Hié|pDs- 
pectif des ukases. — La hantissime volonté de l'autocraà* — Ses 
effets. — Communication du pouvoir autocratique4mx fonctionnaires. 

— Les blancs-seings de l'empereur. — Effroyable arbitraire. — Le 
négociant dépouillé de ses droits. — Le négociant exilé. — Autocratie 
et démagogie. — Confusion des mots. — Rendez à César ce qui appar- 
tient à César 49 

» 29 



f 



542 TABLE. 

IV. — L*autocrate considéié comme pape. — Abaissement de l'Église 
rosse. — Ses causes. — L*orltaodoiie n*a d'iufluence que sur les igno- 
rants. — Suppression du patriarcat par Pierre le Grand. — Exposé 
des motifs. — Création en saint^synode. — Différence entre Pierre 
le Grand et ses successeurs. — Catherine II, Nicolas surtout, trans- 
forment l'orthodoxie eu levier politique. — Caractère de leur sys- 
tème. — Les prêtres et les écrivains orthodoxes. — La police et Tor- 
thodoxie. — Obscurantisme. — Nicolas et le sultan. — Intolérance 
du pouvoir orthodoxe. — Les misères d'un pope. — Résumé. ... 85 

LB GÉNIE RUSSE 

I. . Dégradation progressive du génie russe. — Liberté dans les villes 
et dans les campagnes. — Novgorod la grande. — Caractère du peuple 
russe. — Faiblesse de la liberté dont il jouissill aux jours de son 
indépendance. — Son individualisme absorbé par la commune. — 
Influence délétère de ce dernier régime. — Le peuple russe énervé et 
prédisposé à tous les jougs. — Son impuissance à se gouverner. ~~ Le 
trAne russe livré aux étrangers. — Imposture de Nicolas. — Sa natio- 
nalité apocryphe. — Ridicule de sa morgue dynastique. — Le nom de 
Romanoffsky substitué à celui de Leuchtenberg. — Le peuple nisse 
ne s*est croisé avec aucune race vigoureuse. — Conséquences. ... 47 

H. — Destinée étrange du peuple russe. — Il marche continuellement 
au rebours de la civilisation européenne. •> La liberté européenne et 
le servage. — Us uliases de Boris Godounoff. — Préludes de l'asser- 
vissement. — Sa consommation. — Pierre le Grand sanctionne le 
servage. — Catherine II Tétend et le complète. — État actuel. — 
L'empereur Nicolas et l'émancipation 52 

III. — Comment \ê serf russe entend la liberté. — Différence, à cet 
égard, entre le serf domestique et le serf cultivateur. — Deux ta- 
bleaux curieux 56 

IV. — Principes pour apprécier le génie russe. — La commune et le 
servage. — impuissance du Russe à créer. — Esprit dMmitation. — 
Routine. — Ses abus. — Le propriétaire et les paysans agriculteurs. 

— Le Russe est fataliste. — Ses chants et ses légendes nationales. — 
Le (iU tpoBX de ss mère. — Influence délétère de l'Église orthodoxe. 

— Abrutissement par ordre. — Insouciance et paresse du peuple 
russe. — Opinion de^ Finlandais sur son aptitude au travail. — Dé* 
liilité physique du Russe. — Anecdote. — Le Russe est menteur. — 
Facilité avec laquelle il prêle un faux serment. — Le billet du Lom- 
bard. — Le Russe est voleur. — Psychologie du vol. — Lugubre al- 
ternative ;.••'.'.. 63 



TABLE. 343 

L'IZBA 

I. — Les Kusses dans l'intérieur de leurs terres. — Serfs des seigneurs 
. et serfs de la couronne. — Différence qui existe entre eux. — Condi- 
tion plus heureuse des premiers. — Paysans libres en Russie. — Â 
qui les serfs. — Mœurs du cadastre. — Terres volées. — Les boyards 
conquérants. — Usurpations brutales. — Sentiments du serf envers , 
la patrie et son pays natal. — Mort de la famille. — Les cent métiers 
du serf. — Triste salaire 



è 



Jl. — La vieille fille propriétaire et le mariage des serfs. — Fornication 
provoquée. — Les bâtards sont les bienvenus. -^ Comment les sei- 
gneurs mènent leurs serfs. — Exploitation. — Le serf peut-il être 
amoureux? — Ce qui Mm eoûte. — Histoire curieuse. — La maî- 
tresse esclave. — Étrange adultère 95 

IIL — Sort misérable du peuple russe. — Nécessité |Our lui de s^ts^i- 
milcr à la brute. — Le serf doit produire touûoiirs. — Cruanté et^ 
avarice des intendants. — Les seigneurs russes dys les villes et dans 
leurs châteaux. «^ Bâton et fouet. — Histoire d'Arcadi Pavlytch Péc- 
notchkine. — Type de ce qu'on appelle un seigneur civilisé. — Ses 
occupations. — Sa manière particulière de bâtonner les serfs. — Ses 
sentiments libéraux. — Visite à un village. — LMntepdant flattçur. 

— Questions rurales. — Fourberies et injustices. — Les paysans op- 
primés. — LeÉirs plaintes. — Colère du seigneur. — Machiavélisme 

des intendants. «^ Misère irrémédiable du peuple i02 

LA MISSION DE LA RUSSIE 

I. — Ce que pense le peuple russe de sa mission. — Quelle est cette 
mission. — Formule de M. de Haxthausen. — Manière dont il la justifie. 

— Contradictions. — Les Russes deviennent fripons en touchant à la 
civilisation européenne. — Ils n*en prennent que le poison. — - Bar- 
bareStlécbés. — Conséquence de ceci relativement à leur prétendue 
mission. — La civilisation n'est point une simple affaire de colpor- 
tage. — Conditions pour sa tmismission. ~ Discussion avec M. de 
Haxthausen. — Jugement géiml sur l'ouvrage de cet écrivain. — 
Kome et la Russie. — En quoi elles se ressemblent 428 



U. — Marche de la Russie dans l'histoire. — Ses trois routes. — Con- 
quêtes ruineuses et continues. — Leur rapport avec la mission de 
la Russie. — Le fait matériel et l'usage moral. .— Pas un peuple coih 
qois par la Russie qui soit lier de se dire russe. — Le citoyen 






./ 



544 TABLE. 

romaiD. — Ce que la Russie fait de ses conquêtes. — Lesl division 
en deux classes. ~- Barbarie maintenue, civilisation étouffée. — Asia- 
tiques et laropéens. — Pologne et Finlande. — Provinces baltiques. 

— Systtnê délétère. — Partout la Russie marche au rebours de sa 
prétendue mission ISI 

III. •• La mission de la Russie u*est que la frénésie de Tenvahissc- 
ment. — Mal de la horde. — Rapprochements et différences entre - 
h» Russes et les anciens barbares. — L'Europe tout entière a fait 

«4i Russie ce qu'elle est. — Réaction. — Est-il temps encore? — 
Tactique de la Russie vis-à-vis des divers gouvernemencs. — Dupes 
ou complices. — Agents russes. — Leurs succès. — Intervention 
en Hongrie. -> Conséauences. — Dernier mot à M. de Haxthausen. 159 

LES PRESTI6£8 

I. — La Russie «t un théâtre. — Le tzar chef d'orchestre. — i^s 
diploMles et le parterre. — La coulisse. — Rôle de Pierre I" et 
de Catherine U. — Leçons de Potemkin. — Nicolas et sa troupe. — 
Comédie changée on jliiKlerie. ~ Preuve du fait. — Jlombardement 
d'Odessa. — Rescrit de Nicolas à Osten-Saken. — Iseroyable pas- 
quinade. -^ Les Russes et les Européens victimes de la même mys- 
titication. — La lumière se lève. — C'en est fait des prestidigi- 
tationsw 177 

II. — Qu'est-ce que l'empire de toutes les Russies? — Messonge que 
ce nom. — Les diverses Russies. — Invention de Pierre le Grand. — 
Complaisance des cabinets. — Haine des sujets russes contre la 
Russie. — Le géant fantôme. — Napoléon à Moscou. -~ Côtés vul- 
nérables de la Russie. — Ses conditions de force — Holstein-Got- 
torp et Romanoff. — Prestige usurpé 180 

III. — Pourquoi Pierre le Grand prend le titre d'empereur de toutes 
les Russies ; Nicolas, le nom de Romanoff. — Prestige de ce nom en ' 
Russie. — Politique antinalionale de Nicolas. — Le génie russe laissé 
en friche. — Civilisations française et allemande effleurées. — B«- 
reaucratisme excessif. — La plume et le bâton — Double masque. 

— Génie cosmopolite et envahisseur de l'Allemand. — Le Holstein- 
Gottorp tue le 'Romanoff. — Nicolas n*if^s fondé de nation, il n'a 
rassemblé qu'une horde. — Son vertige actuel. — Terrible alterna- 
tive. — Nicolas joue au Tschengis-Khan. — Tartufe et matamore. . 185 

IV. — La loyauté de l'empereur Nicolas. — Sa conduite en 1848. — 
Fausse idée de sa modération. — Il est modéré quand il a peur. — Il 
ménage les révolutionnaires. — Conspiration. — Gonmission d'en- 



TABLE. 5»^ 

qoête. — Jngemeut. -- Réaction implacable. — Intervention de la 
Rnssie en Moldo-Valachie et en Hongrie. — Conséqnences. — illu- 
^-* fions desJioiDffles d*État. — Ce quUls devraient faire . 189 

y. — Prestige miUttlre. — L'armée et la maripe russes. — Exaséra- 
tiens calculées. - Les deux millions de la mobilisation. — Réserves 
russes. — Condition du soldat licencié. — Ce que produit un re- 
crutement. — Le Russe n'est p<iint soldat. — Ressources factices 
pour la guerre. — Suspension des travaux publics. — Dons volon- 
taires. — I<es foictionnaires, les quatre-vingts millions du clergé 
orthodoxe. — Contribations prélevées sur les nobles, les négociants 
et les propriétaires. — Appréciation du résultat. — Chantage im- 
périal. — La bourse ou la Sibérie 198 

VI. — Deux classes dans la société russe. — Les indépendants, la cour. 

— Influence du génie théâtral de Tauiocrate. — (Jkases de tlatberfait. 

— Civilité puérile et honnête. — L'empereur Nicolas et le dandy. — 
Superûcialité des Russes. — Religion. — Patriotisme. — Instruction. 

— Une thèse russe. — La censure. — L'honneur. — Le duel. - 
La parole d'un Russe. — Vols étranges. — Le Russe à l'étranger. 

— La conversation en Russie. — Humanité et charité. — Le linout 
préventif. — Mariages par eeuleurs. — Moralité de la sainte Russie. 217 

VU. — L'ànité orthodoxe, Biensonge. — Sectes diverses. — Li nimeUe 
sanglante. — Influence de l'invasion mongole sur l'Église rusft. — 
Unité brisée. — Réforme de Nioon. — Sur quoi elle s*appuie. — 
Ses effets. — Secte des vieux croyants. — Leur supériorité sur les 
orthodoxes. — Inquisition. — Persécution. — Constance des sec- 
taires. — Une proclamatloii du prince Worontzoff. — Mensonges du 
saint-synode. — Prosélytisme nuL — La pipe instrument aposto- 
lique. — Âvenir^de l*orUiodoxie 241 

HOROSCOPE 

I. « La civilisation de la Russie et les Allemands. — M. de Haxthausen et 
Karamsih. — Ce que la Russie doit faire pour se civiliser. — Révolu- 
tion dans son état social et religieux. — L'autocratie régime provi- 
soire. — Il faut qu'il soit transformé. — Régénération ùe l'orthodoxie. 

— Sève catholique. — Doute logique. — Les slavophiles. — Leur sys- 
tème. — Mesure de leur influence 264 

II. — La Russie É^ébôrdé jusqu'à présent sur l'Europe. — Pourquoi? 

— Guerre actuelle. — Sera-t-elle longue? — Quels en seront les ré- 
sultats? — Démembrement de la Russie. — Ses conséquences. — Ce 
qu'il faut de plus. — Causes qui ouvrent k la Russie la porte de l'Eu- 



••• 



UR TABLE. 

rope. ~ Exeès de Tautorité, désordres de la liberté. — Comment la 
Rassie en profite. — Moyens de la réduire. — Accord de Tautorité 
et de la liberté. — Émancipation des chrétiens de Turquie. — Éman- 
cipaUoi politique des peuples. — Les gouvernants et les gouvernés. 
— Lutte sincère'de la ciTilitation contre la barbarie. —Consolidation 
de la paix pour toqours 275 



NOTES 

L — Testament de Pierre le Grand 379 

II. — Extraits des relations adressées à Tempereur Nicolas par le gé- 
néral ProtassofT, procureur du saint-synode, au sqjet de incorpo- 
ration des ruthéniens unis k l'Église russe en 1836, 1897, 1838 

et 4m. 284 

III. — Les désastres de Tarmée russe pendant la guerre de Turquie en 
1818-1899 2% 

fV. — Le blocus commercial de la Russie 517 

V. — Les œuvres de charité 552 

VI. — Lfli mariages des serfs « 556 



PB-303U--SB 






04A 



Stanford Univergity Libraries 
Stanford, Calif omîa 



ftciam thia book on or before date dne. 




